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L'IMAGIER DE HARLEM 



DRAME 



nEPRÉSERTÉ POUR LA PREMIÉRK FOIS, A PARIS, SUR LE THEATRE DE tJi 
PORTE-SAINT-MARTIN, LE 27 DÉCEMBRE 1851. 



« Tous ces inventeurs , tous ces hommes 

» de génie, ont malheureusement dans le front une 
» folle maîtresse... une femme qui n'existe pas, et qui 
» se nomme imagination ; ils la poursuivent toute 
» leur vie, ils sacrifient tout à ce rêve, ils bâtissent 
» pour lui debeaui châteaux en Espagne, et oublient 
» leur maison et le travail. Aussi, savez-vous ce qui 
» arrivera?... et Dieu veuille que je me trompe I... 
» Coster sera oublié dans l'avenir comme créateur 
» de l'imprimerie , et on ne se souviendra que des 
» trois compagnons, parce qu'ils auroai été les trois 
» seuls travailleurs I » 

GOTTENBERG. 






ou 



LA DÉCOUVERTE DE L'IMPRIMERIE 

DRAME LÉGENDE 

EN CINQ ACTES ET DIX TABLEAUX 

Ea prose et en vers, 

DE MM. MÉRY ET GÉRARD DE NERVAL. 



Nouvelle édition. 



PARIS , 



A LA LIBRAIRIE THEATRALE, 

AncienDe liaison Harclianl, 

BOULEVARD SAINT -MARTIN , 13. 

1851 



Paru. - Imprimeilo de M"* V* Dond«j-Daprë, me S«inl-loai«, 46, »n ll»rai». 




A M. MARC FOURNIER, 



DIRECTEUR DU THÉÂTRE DE LA PORTE-SAINT-MARTIN. 



Nous VOUS dédions le drame V Imagier de Harlem^ pour 
avoir roccasion de rendre publics les motifs qui ont déter- 
miné celte dédicace. 

Lorsque vous avez quitté votre brillante carrière d'auteur 
dramatique et de romancier pour vous lancer dans les ha- 
sards d'une direction» vous pouviez ouvrir votre théâtre avec 
une de ces pièces régulières et sages dont le succès est assuré 
d'avance par mille antécédents de famille ; mais vos instincts 
littéraires Tont emporté sur les calculs du directeur : vous 
avez voulu inaugurer courageusement votire campagne dra^ 



matique par une œuvre q i s'écartait des formes conven- 
tionnelles ; vous avez préféré les chances d'une bataille aux 
inci lents vulgaires d'une soirée; vous vous êtes associé à 
nos périls sans nous demander aucun sacrifice. £h bien! 
nous n'avons rien oublié de ces choses déjà vieilles, et après 
le succès vous nous trouve/- encore reconnaissants. 

Nous nous rappelons encore tant d'heures brûlantes pas- 
sées à côté do vous dans le silence des nuits, lorsque votre 
expérience, déjà si forte quoique si jeune, éclairait d'un con- 
seil lumineux les coins obscurs de notre drame, et ramenait 
s')uvent sur le domaine humain les ailes de la rime, empor- 
tées vers les régions de l'idéal. Nous nous rappelons votre 
patience laborieuse , qui émondait les broussailles d'un im- 
mense manuscrit , ou suivait pas à pas la marche lente du 
drame dans les ténèbres des répétitions. Ce travail a duré 
deux mois, et votre zèle pour notre œuvre ne nous a pas fait 
défaut un seul instant. 

Nous vous avions donné ce problème en cinq actes à ré- 
soudre : Les convenances scéniques peuvent-elles se prêter 
à une donnée de philosophie et d'histoire qui présenterait 
l'état de l'Europe au moment où l'Imprimerie va poindre à 
l'horizon? L'Allemagne est gouvernée par un prince engoué 
de nécromancie; Louis XI règne en France; le pouvoir 
inquisitorial lutte en Espagne avec la généreuse Isabelle ; 
les Borgia pèsent sur l'ita ie : c'est alors qu'un autre fiai lux 
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limba à son tour de la bouche d'un homme ; l'étoile do 
Laurent Coûter se love à Harlem, dans la cave d'un imagier. 
Comme tous les inventeurs , cet homme rencontre sur sa 
route la haine, la jalousie, Tenvie, le sarcasme, la persécu- 
tron , c'est-à-dire Tesprit du mal, dont la personnification 
complète habile les li ux infernaux , selon les croyan es lé- 
gen(iaires de tous les temps et de tous les pays. 

Vous avez oomplaisamment servi celte idée, et vous avez 
affirmé que le public Taccueillerait avec faveur , et suivrait 
les pérégrinations de Laurent Costcr avec le mémo Intérêt 
qu'il accorde à une intrigue bourgeoise , nouée et dénouée 
dans les quatre murs d'un salon. Vous aviez bien jugé le 
public, et le public vous a bien jugé. La meilleure partie de 
ses applaudissements enthousiastes vous revient de droit ;. 
c'est à nous à le dire, parce que nous seuls le savons.. 

MÉKY, - GÉRARD M NERVAL 



A NOS ARTISTES. 
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Nous avons à remercier aussi ces vaillants collaborateurs 
des poètes , ces artistes qui donnent la vie à une œuvre , et 
dépensent tant de savoir et dUntelligence pour conquérir un 
triomphe dans la formidable épreuve d'une première repré- 
sentation. 

u4b Jove principium ; d'abord à Mélingue , Tartiste de tous 
les rôlesy de tous les costumes, de toutes les dates, de tous les 
pays. Il n'y a jamais eu de nature plus souple ; c'est le Protée 
de la Fable ; il a pris un nom dans l'histoire. Celte indivi- 
dualité multiple est un vrai phénomène dans l'art, et décon- 
certe tous les systèmes de la physiologie. Mélingue est à son 
aise sous tous les masques et sous toutes les formes ; une 
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moiselle Debrou est un page charmant. — Les trois compa • 
guoDS de Goster sont très-convenablement joués par Peupin, 
Anatole et Mercier. 

Le ballet méiite une mention à part. Cestla première fois 
qu'un tableau chorégraphique est lié étroitement à Faction 
d'un drame. Aussi le succès des Heures a été immense. 
Adrien, chorégraphe si ingénieux, a dessiné ce ballet avec 
un merveilleux goût , et Adolphe Degroot , jeune musicien 
d'avenir, a brodé des airs charifaants sur la danse des heures. 
Mélinguo lui-même n'a pas dédaigné de donner ses inspira- 
tions d'artiste à cette action chorégraphique , et le célèbre 
peintre Giraud a crayonné le tableau final. La jeune et char- 
mante danseuse, mademoiselle Galby , a dansé et joué son 
rôle de Minuit avec une grâce, une élégance, une agilité qui 
lui ont valu un vrai triomphe. — Mademoiselle Vaudras, 
onzième Heure, est toujours fort applaudie, et c'est justice 
rendue ^ son rare talent. 

M. Devoir a peint des décors superbes : celui du Forum , 
avec le Colysée, l'Arc de Titus , la colonne de Phocas et le 
Temple de la Concorde, est vivant et coloré comme Toriginal. 

MÉRY, — GÉRARD DE NERVAL. 
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LE COMTE DE BLOKSBERG. 

OLIVIER LE DAIM 

LEDIEUPAN 

L'ALCADE MAJOR \ SATAN 

LE BOURREAU 

MACHIAVEL 

L'ESCLAVE 

LAURENT COSTËRiViniagier. 

LOUIS XI 

L'ARCHIDUC FRÉDÉRIC III 

LE BOURGMESTRE DE UARLEM 

LECORREGIDOR 

CESAR BORGIA 

GUTTEMBERG 

JACOB FAUST, orfèvre 

SCHiEFFER, YÎRneron 

CHRISTOPHE COLOMB 

TRISTAN 

ASPASIE. \ 

LA COMTESSE DE BLOKSBERG.. / 

LA DAME DE BEAUJEU > ALILAH. 

IMPERIA 

L'IMAGINATION 

CATHERINE, femme de Laurent Coster. 

LUCIE, salille 

LA REINE ISABELLE 

ASTARTÉ, page, démon de ta Volupté. 
MINUIT 



MM. Mêlingue. 



RiGIfON. 

R. Drouville. 

Sa VIGNY. 

Saint-Léon. 
Barqiji. 

H. LuGdET. 

A. Peopin. 

Mercier. 

Anatole. 






M"»*« Laurent. 



Grave. 



Jou vante. 

Debrou. 

Galbt. 



Heures (Corps de Ballet). Ballet des Heures et du dieu Pan dans le tableau du 
Château de Beauté. — Courtisans, Courtisanes, Invit's, Pages, Gardes, Al- 
cades, Alguazils, Dieux, DJesses, Faunes, Sylvains, Malelots, Peuple. 



Vaciion se passe à la fin du quinzième siècle. 
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ACTE PREMIER. 



PREMIER TARLEACJ. 

A Harlem, cliez Laurent Goster. — Un intérieur gothique, porte au 
fond, porte à gauche. — Ameublement flamand, pauvre, de la fin 
du XV^ siècle. — Adroite, sur le devant, un éiabli avec les outils 
d*un graveur sur bois. — A gauche, au fond, un buffet et une 
table. — Sur le devant, un petit poêle sur lequel chauffe une mar- 
mite en fer. ^ Chaises. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

LAURENT COSTER,puts GUTTEMBERG. 

cosTER, seulf gravant sur une petite planche de bois. 

Qu'il est doux à la main le travail qu*on fait avec le cœur!... 
(Contemplant une gravure.) Aspàsiel... {Écoutant.) Et ce bruit 
que j'entends là sous mes pieds... ce sont mes (rois compagnons 
qui terminent mon œuvre... {Se levant,) Ce bruit me réjouit 
rame. Voyons! {Ouvrant une trappe au milieu du théâtre,] 
Guttemberg? . 

GUTTEMBERG, montrant sa tête à Vouverlure de Ut trappe. 

Maître? 

GOSTER. 

Eh bien? 

GUTTEMBERG. 

Co n*est pas prôt ! 
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COSTBR* 

Ah ! ma femmo I (Il laisse tomber la trappe et reUmme à son 
établi.) 

SCÈNE II. 

CATHERINE, COSTER. 

CATHERiNS, entrant de gauche. 
Bonjour, Laurent» (Elle Vembrasse.) 

COSTBR. 

Bonjour, Catherine. 

CATBBRIIIE. 

Oh ! que fais-tu donc lè ? (Elle regarde la gravure.) Dieu ! 
que cette femme est belle I 

COSTBR, avec expression. 

N'est-ce pas, Catherine? Vois-tu, c'est la copie d'une médaille 
antique que Périclès TAthénien fit frapper en Thonneur de la 
plus belle femme de son temps. 

CATHERINB. 

Et comment Tappelles-tu? 

COSTBR. 



CATBERINB. 

Âspasie? Je t'ai entendu dire que c*était une courtisane. 

COSTBR. 

C*est vrai... Pourquoi faut-il que des traits aussi beaux aient 
servi d'enveloppe à une ftme impure ? (Il tombe dans la rêverie.) 

CATHERINE, 86 penchant sur lui. 

Coster,à quoi rôves-tu? Aurais-tu un chagrin, et le cacherais- 
tu à ta femme, è ta bonne Catherine?... ce ne serait pas bien... 
Est-il possible d'être plus heureux que nous lo sommes?... 
Nous avons tout ce qui fait le charme de reiistence, une pau- 
vreté honorable que le travail peut enrichir ; quelques amis qui 
sont notro famille : une petite maison pleine de calme et de 
sérénité, un jardin délicieux avec beaucoup d'ombre Tété» un 
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peu de soleil Thiver. Nous faisons envie à quelques-uns et nous 
n'enyions personne. Les riches en nous voyant si contents s'ima- 
ginent quo nous sommes des leurs et nous demandent avec 
tristesse le secret de notre bonheur domestique... que nous 
manque-t-il donc? y a-t-il dans Harlem un ménage p'us 
heureux... et le ciel n'a-t-il pas béni notre union parla naissance 
d'un ange? 

cosTBR, se levant, 

Catherine t.. je ne suis ingrat ni envers le ciel ni envers toi I 
Notre fille vient à peine de naître» et je crois déjà voir en elle 
ta vivante image I 

CATHBRIIIB. 

Pourquoi donc es-tu toujours si triste, mon ami? le bonheur 
doit toujours être gai. 

COSTER. 

Ecoute, chère Catherine, je ne puis nvoir aucun secret pour 
toi!.. J*ai une grande raison d'être triste!.. Je ne peux pas 
payer la patente que j'ai été obligé de faire prendre h Amstcr* 
dam et dont j'avais besoin pour mon état. 

GATBERINB. 

Une patente ! et pourquoi ? 

COSTER. 

C'était indispensable. 

CATHERINE. 

Et combien coûte-t-elle, cette patente? 

COSTER. 

Deux cents ducats. 

CATHCRIXE. 

Miséricorde ! Et où les prendrons- nous?.. Mais je n*ai jamais 
entendu dire que pour être imagier, il fallût une pateute si 
forte. Tu me caches quelque chose, Laurent... Vois-tu bien, si 
tu m'en croyais, tu ne t'intéresserais qu'à ta femme, à la fille et 
à ton état, sans l'inquiéter du reste... 

COSTER. 

Chère femme, ce que tu dis ne manque pas d'un certain sens 
bourgeois qui me plaît ; mais un homme ne peut pas toujours 
faire ce qu'il veut, et ce que lui conseille sa femme. 

1. 
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CATHERINE, rangeant et apprêtant la table au fond. 

Heîn?.., Esl-ce parce que vous descendez d'une grande 
maison, monsieur rarnère-petit-neveu des anciens comtes de 
Hollande, que vous méprisez les conseils de votre pauvre Cathe- 
rine? 

COSTER. 

Ahl tu ne crois pas cela, je pense? 

CATHERINE, riant. 

Non, mon brave Laurent; je sais que ta naissance ne t'a pas 
empêché d'épouser la ûlle d'un pauvre imagier dont tu as conti- 
nué la procession ; je sais que c'est pour moi que tu l'es brouillé 
avec les tiens et que tu as pris un état manuel. 

COSTER. 

Un état manuel! que dis-tu, femme? Un travail d'artiste I un 
travail qui ennoblit la main bien mieux qu'une épée, la famille 
bien mieux qu'un blason !.. Je suis fier de ce travail; c'est mon 
orgueil et ma gloire, et la véritable noblesse des Coster com- 
mence aujourd'hui dans cet atelier. (On entend des bruits sourds 
et souterrains,) 

CATHERINE, prêtant r oreille. 

Mon ami, je ne sais si mes inquiétudes me rendent toute trem- 
blante au moindre bruit., mais il me semble toujours que 
j'entends là... sous mes pieds... 

COSTER. 

Ce n'est rien, Catherine, rien, te dis-je; rassure-toi! Voici 
l'heure du déjeuner ; mets le couvert pour uous et nos trois 
ouvriers. {Il contimie son travail,) 

CATHERINE, à parl^ allant au buffet. 
Ce n'est rien I ce n*ost rien ! oh! c'est sûrement quelque chose ; 
et mon oreille ne me trompe pas. {Elle ouvre le buffet.) Ahl 
mon Dieu ! Coster , on nous a volés ! 

COSTER. 

C'est impossible ! nous n'avions tien. 

CATHERINE. 

Notre argeuterie dé table a disparu ! 

COSTER. 

C'est moi qui l'ai prise. 
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CATHERINE. 
Ahl 

COSTER. 

J'avaiB besoin d'argenl... pour acheter une machine. (Mouve- 
ment de Catherine,) Un trésor ! et j*ai vendu mes couverts parce 
qu'ils étaient d'argent... Il y a des couverts d^étain h la taverne 
voisine, tu les emprunteras pour le déjeuner. {Il ne lève, on 
entend le bruit souterrain.) 

CATHERINE, écoutant. 

Coster, tu me trompes parce que tu ne veux pas m'effrayer... 
nous avons des voleurs dans la maison. 

COSTER, r arrêtant. 

Ecoute, Catherine, ce bruit que tu entends... c'est le bélier 
qui va battre en brèche le vieux monde, c'est Flmprimerie qui 
prend sa source dans ce caveau, comme un flruvo qui fécondera 
Tuniveis !...Et de même que tout tremble ici sous nos pieds 
et autour dn nous, tout va frémir, trembler, s'émouvoir sur la 
terre au bruit de ce merveilleux instrument. 

CATHERINE, à part. 

Allons ! je suis la femme d'un fou ! •» 

COSTER. 

Tu ne comprends rien à cela, Catherine ? 

CATHERINE. 

Rien du tout, grâce à Dien I 

coster'. 
Eh bien ! va mettre le couvert. 

gatherinb. 
Voilà ce que je comprends. (Elle sort par le fond^ rentre un 
instant après avec des couverts d'étain, et met le couvert.) 

SCÈNE III. 

LAURENT COSTER, GUTTEMBERG, SCH^EFFER, FAUST, 

puis CATHERINE. 

COSTER, ouvrant la trappe. 
Maintenant? ^ 
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6UTTEMBBRG, wonlranl sa tête» 
Maintenant, c*est prôl! 

COSTER. 

Venez donc, compagnons ! {Guttemberg arrive par la trappe 
suivi de Schœffer et de Faust,) 

GUTTBMBBRGy montrant une feuille imprimées 

Voilà le premier- né! 

COSTER, prenant la feuille^ au comble de V enthousiasme. 

La première feuille imprimée I la première goutte de notre 
Océan I Félicitons-nous tous les quatre de cette invention, car 
nous y {«ommes, chacun de nous, pour quelque chose. 

LES TROIS COMPAGNONS. 

C'est yrail 

COSTER* 

A moi appartient la première idée! 

LES TROIS COMPAGNONS. 

Ouil 

GVTTEMBIRG. 

Tu es le créateur. Moi, j*ai eu la seconde, celle de mobiliser 
les lettres. 

COSTER. 

Cest vraii cher Guttemberg. 

FAUST. 

Moîy la troisième : en ma qualité dVfévre, les lettres de bois 
étant tropyite fatiguées, j'ai eu recours à la fonte. 

COSTER. 

Oui, Faust, idéa superbe! 

SCnjEFFRR. 

Et moi, pour imprimer, fai pensé h employer le pressoir... 
une idée de vigneron, c'osl mon état I 

COSTSR. 

Merci , Schseifer. Serrons-nous tous cordialement la main, 
comme quatre frères, et soyons fiers chacun de notre part I 
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GATUERiNBy 8*arançant. 
Le couvert est mis I 

COSTER. 

A table donc, mes amis! {ks compagnons apportent la table au 
milieu du théâtre. ) et buvons au succès de ToBuvre \ [Ils te 
mettent à table,) 

FAUST. 

Ouiy buvons, et entonnons Fhymne qui a soutenu notre cou- 
rage! 

GUTTBMBER6. 

Chantez, maître... nous ferons chorus I 

COSTER, chantant. 

Am composé par M, Adolphe de Groot, 

Le travail est le Dieu du monde t 
Il ennoblit nos quatre noms; 
Qu'au présent l'avenir réponde, 
Travaillez, mes chers compagnons I [Ter.) 

Oui, notre œuvre sera bénie, 
Travaillons du matin au soir! 
Pour la pensée et le génie, 
Vin nouveau qui sort du pressoir. 

CHOEUR. 
Le travail est le Dieu du monde, etc. 

COSTER. 
UEUXIÈME COUPLET. 

Second soleil, œuvre sublime I 
Tout Tunivers va vous bénir, 
£t chaque feuille qu'on imprime 
Est un rayon pour Tavenir.l 

CHOEUR. 

Le travail, etc., etc. 



10 L'IMAGIER DE HARLEM. 

COSTER . 
TROISIÈME COUPLET. 

Aux feux d*nne clarté nouvelle 
La raison brille et Terreur fuit. 
Voici la première élincelle, 
L*univers n'aura plus de nuit. 

CHOEUR. 
Le travail, eic , etc. 

CATHERINE. 

Ah! je ne suis pas curieuse... 

COSTER. 

Non, Catherine. 

CATHERINE. 

Mais je voudrais bien savoir quel sujet d'enthousiasme vous 
a inspiré ce chant. 

COSTER. 

Qu'à cela ne tienne, ma gentille ménagère... 

GUTTEUBERG. 

Oui, maître Coster, c*est toute une histoire que la manière 
dont la première idée vous est venue, et madame Catherine ne 
la connaît pas. 

CATHERINE. 

Tu vois donc bien que tu me cachais quelque chose... C'est 
mal, Laurent, mais je to pardonne à une condition, c*esl de tout 
me dire à présent. 

COSTER. 

Voici : le prieur d'un couvent de franciscains m'avait confié 
les miniatures d'un missel. Mcn travail fait, j'allai voir Téco- 
nome pour toucher mon argent ; il y avait sous les arceaux du 
cloître des moines qui grattaient les lettres d'un vioux manus- 
crit pour passer le temps, entre Matines et Laudes. Je regardai 
ce manuscrit et tout mon sang se glaça. . c'était un manuscrit 
de VMade d'Homère ! 

GATUERINE. 

Sainte Vierge ! 
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COSTER. 

Sais-tu co que c'est, Catherine? 

CATHERINE. 

Non; mais je pense que c'était un livre comme la Bible. 

COSTER. 

Tu as raison. L'éeonome survint pour me payer les miniatures 
du missel, et je lui dis : Gardez votre argent et duiinez-moi ce 
vieux manuscrit que vus moines arrangent si bien avec leur 
grattoir. L'économe, qui n'était pas économe pour rien, con- 
sentit et fut très-joyeux. Voyez le petit chemin que prennent les 
grandes inventions!... En rentrant chez moi je me disais : Ce 
manuscrit est peut-être le dernier. On a gratté toutes \esJliaden 
pour inscrire sur leur parchemin des oraisons ou des traités de 
scolastique. On détruira ainsi tous les vieux chefs-d'œuvre; il 
ne restera plus rien des divins poëtes de Rome et d'Athènes. 
Oh! il faut trouver un remède à un si grand malheur. 

CATHERINE. 

Et lu l'as trouvé ? 

COSTER. 

Attends, Catherine. 

CATHERINE. 

Oh ! si tu avais commencé par la fin, je le saurais déjà ! 

COSTER. 

Un jour, je terminais cette gravure delà belle Aspasic... 

CATHERINE. 

Elle est donc mêlée à ta découverte, cette Aspasie? {Elle re- 
garde Vélabli où est la gravure S Aspasie.) 

COSTER. 

Oui, la beauté inspire toujours de grandes choses. 

CATHERINE. 

La beauté? Et la mienne donc? 

COSTER. 

Ne sois pas jalouse, Catherine. Si cette belle Athénienne n 
plus d'une fois enflammé le génie, toi, ma femme, tu es faite 
pour éterniser le bonheur. Je terminais donc mon image d'As- 
pasie, et j'écrivais au bas avec de l'encre la légende habitueUr, 
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lorsque je fis une réflexion fort simple : pourquoi, me dis-je, ne 
pourrait-on graver les lettres comme on grave l'image ? Pour- 
quoi ne ferait-on pas une planche couverte de lettres et avec 
laquelle on reproduirait la môme chose par milliers comme on 
fait d*une image? Aussitôt je me mis à Tœuvre, et je gravai sur 
une seule surface les dix commandements de Dieu, ce qui me 
réussit à merveille. Alors, je vous appelai à moi, compagnons,^ 
et nous confondîmes nos cœurs, nos veilles, nos travaux pour 
arriver au triomphe qui est notre récompense, aujourd'hui... 
regarde! (Il lui montre la feuille imprimée; les compagnons re- 
meUefU la table au fond.) 

CATHERINE. 

Mais alorSy tu as donc inventé quelque chose? 

COSTER. 

Mais voilà une heure que je te le dis. 

CATHERINE. 

Ah I je comprends tout maintenant, c'est pour cela que tu es 
obligé de payer une amende.. 

COSTER. 

Non pas une amende... une patente. 

CATHERINE. 

Amende, patente, comme tu voudras... il faut toujours payer... 
Vous inventez, vous payez l'amende. 

GOSTEn. 

Elle y tient ! 

CATHERINE. 

Tant pis! pourquoi in veniez- vous? Eh! mais c'est absolument 
comme notre voisin monsieur Vangrave. L'autre jour, il a inventé 
une machine pour labourer sansbœufs... Qu'a fait le bourg* 
mestre? il a pris les bœufs pour payer l'amende de la machine, 
et comme ça n'a pas été suffisant, il se trouve qu'aujourd'hui ce 
pauvre monsieur Vangrave n'a plus ni bœufs ni machine. •• Et 
voilà les inventions! (On frappe à la porte du fond,) 

CATHERINE, écoutant. 
Chut! on a frappé. 
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GUTTCMBERG. 

Par le Christ l si Ton venait pour saisir ici, j'emporterais plutôt 
la maison sur mes épaules. 

COSTER. 

Vous, mes amis, ne vous troublez pas... remettez- vous au tra- 
vail, et faites gémir le pressoir jusqu'à la nuit. {Il ouvre la 
trappe^ les compagnons descendent. A Catherine,) Catherine, 
ouvre! 

CATHHRiNE, tremblante. 

Si c'était le bourgmestre !.. celui de la machine et des 
bœufs [ 

COSTER. 

Tu me laisserais seul avec lui. J'ai un moyen de tout arran- 
gers... (On /ra/3!pe.) 

CATHERINE. 

Tu crois? 

COSTER. 

Oui, va!... et ne reviens que quand je t'appellerai! (Elle va 
ouvrir f le Bourgmestre paraît au fond avec des hommes de jus- 
tice... Elle salue d'un air embarrassé.) 

CATHERINE, bas à Coster. 

C'est bien celui de la machine et des bœufs! (Elle rentre à 
gauche.) 

SCÈNE IV. 

COSTER, LE BOURGMESTRE, HOMMES DE JUSTICE. 

LE BOURGMESTRE. 

Ah çà, maître Coster, vous ne voulez donc pas payer votre 
patente? 

GOSTBR. 

Pardon, monsieur le bourgmestre, j^attendais la réponse h 
une supplique que j'ai adressée au conseil communal afin a'être 
dispensé de payer cette patente, en raison de rimmen5e utilité 
de mon invention. 

LE BOURGMESTRE. 

Bien ! bien ! les échevins s'en sont occupés ; ils refusent... 
Allons, il faut payer. 

2 
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COSTÇR. 

Mais a-t-on bien réfléchi, a-t-on bien compris toute la gran- 
deur de cette idée f 

LE BOCRGUBSTRE. 

On n*y a rien compris du tout; moi-même qui préside le con- 
seil, je n^y comprends rien... Mais il faut payer la patente, yoilà 
es que nous avons tous compris h Tunanimitét 

COSTBR. 

Mais encore une fois, monsieur le bourgmestre, ce n'est pas 
une chose difficile h comprendre I 

LE BOUKGUESTRE. 

Quoi? ce que vous appelez la... la?... 

COSTER, 

L'imprimerie ! 

LE B0UK6MBSTRB. 

L'impriftierie!.. Ehbien, qu'esl-ce. que l'imprimerie? Est-ce 
que c'est un nouveau genre d*arquebuse? Puisque vous parlez, 
dans votre requête, d^utilité publique, et d'une machine qui doit 
battre en brèche... toutes sortes de choses I... vous voyez bien que 
c*est une arquebuse !... à moins que ce ne soit un canon?... Est- 
ce que c'est un canon?... c'est que vraiment ces gens-là ont 
Tair do nous prendre pour des imbéciles!... 

COSTBR, à part. 

De la patience !... {ffauL) Monsieur le bourgmestre... tenez !... 
je vais vous expliquer mon invention !.. suivez moi bien !.. 

LE BOURGMESTRE. 

Je suis curieux de voir comment vous vous y prendrez pour 
me faire comprendre quelque chose !... 

COSTER. 

Vous allez être étonné de la simplicité de mon œuvre; suppo- 
sez de petits morceaux de plomb coulés I... 

LE BOURGMESTRE, avec la pantomime d'un homme qui cherche à 

comprendre. 

Bien, bien ! je comprend;?... du plomb... 

COSTER. 

Je les mobilise]... 
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LE BOURGMESTRBy de même. 
Bleni du plomb fondu... coulé, mobile!... 

GOSTER. 

Je les fixe daus une rainure de fer que j^appelle composteur, 
après quoi... 

LE BOURGMESTRE. 

Assez!., assez!., je le disais bien, nous ne pouvions pas nous 
tromper... c'est une arquebuse. 

cosTER, perdafU patience. 

Mais je tous dis, monsieur le bourgmestre, que c'est une 
machine à faire des ji?res, pour remplacer les manuscrits t 

LE BOURGMESTRE. 

Remplacer les manuscrits?... Eh bien! et les copistes?... 
rhonorable corporation des copistes?.*. Qu^en ferez-yous, s'il 
Yous plaît, monsieur Timagier?... 

GOSTER. 

Eh bien !... les copistes feront autre chose !... 

LE BOURGMESTRE. 

Et que Youlez-Yous qu'ils fassent, les copiste^ ? 

GOSIER. 

Ils seront ouYriers imprimeurs I .. • 

LE BOURGMESTRE. 

Impossible!... 

C08TER. 

Pourquoi... impossible?... 

LE BOURGMESTRE. 

Parce que yous n'entendez rien aux statuts des corporations; 
il y a des corporations de copistes!... il n'y a pas de corpora- 
tions d'ouYriers... 

GOSTER, 

Imprimeurs. 

LE BOURGMESTRE. 

Imprimeurs!... 

COSTRR. 

On en fera!... 
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LE BOURGVBSTRB. 

Diable!... comme tous y allez!... Ah çb, vous voulez donc, 
mattre Gosier, bouieverseï- le pays?. . 

COSTER. 

Je Ycux Péclairerl... 

LE BOURGMSSTRB. 

Vous!... un fabricant (l*images?... 

GOSTBR. 

L*inTenteur de Timprimerie ! 

LE BOURGMESTRE. 

Allons donc!... tous êlesfoul... 

f 

COSTER. 

On a donné d'abord ce nom à tous les inventeurs!... 

LE BOURGMESTRE. 

El on a bien fait. — 'Toute luTention est une folie. La Hollande 
est bien comme elle est, ne la dérangez pasl... 

COSTER. 

Vous ne Toulez donc pas Toir, par tos propres yeux, ma.... 

LE BOURGMESTRE. 

Je ne veux rien voir *... Ah! si., je veux voir votre argent!... 
Puisque vous ruinez les copistes, il esl bien juste que vous in- 
demnisiez le conseil municipal!... Une dernière fois, maître 
Gosier... Toulez-vous payer TOtre patente?... 

COSTER. 

Si je le Teux, certes,... oui!... mais je nV pas d'argent!..* 
LE BOURGMESTRE , oprcs avoir regardé autour de lui. 

Ils croient aToir tout payé, quand ils ont dit : Je n'ai pas d'ar- 
gent!... Eh bien! je vais vous en faire, moi!... (Il remonte au 
fond et crie au dehors.) Entrez/... hommes de justice, etsaisissez 
tout!... (Les huissiers entrent et sortent tous les meubles.) 

COSTER. 

Saisissez mes meubles, tous ne saisirez pas mon idée... je 
TOUS en défie!... 

LE BOURGMESTRE. 

Votre idée!... On la trouvera bien TOtre idée!... {Montrant 
la trappe,) Ouvrez celte trappe !... 
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COSTBR, se meltani sur la trappe. 
Ohl Yuus ne descendrez pas ici !... 

LE BODRGMBSTliR. 

La loi descend partout, point de rébellion I... 

COSTER. 

Vous n*avez que le droit de prendre mes meubles I... pre- 
nez-les, vendez-les et payez-vous!... 

LE BOURGMESTRE, à UH des hQmines dejuslice» 

Ouvrez cette cave, vous dis-je... au nom de la loi I... 

COSTER. 

Vous n^entrerezpas I... {Le Bourgmestre fait signe aux hommes 
de justice, ils engagent une lutte avec Coster,ils ouvrent la trappe. 
Un seul descend,) 

LE BOURGMESTRE. 

Saisissez lout ce que vous trouverez I 

COSTER, à part. 
Ciel!... ma presse, mes outils I... ils vont tout prendre!... 
je suis perdu !... 

LE BOURGMESTRE, par Ui trappe. 

Eh bien, que trouvez-vous?... 

l'huissier, par la trappe. 
Rienl... 

LE BOURGMETTRE. 

Comment, rien?... 

l'huissirr, revenant. 
Il n'y a que les quatre murailles!... 

COSTER, à part. 
Dirait-il vrai? — Je devine! — Les compagnons ont tout em- 
porté par le soupirail !... Sois béni, Guttemoerg : merci, mes trois 
compagnons ! 

LE BOURGMESTRE. 

Alaltre Coster, nous nous reverrons. 

COSTER. 

Je ne m'en soucie pas ! 

le BOURGMESTRE. 

Je vais faire mon estimation et mon rapport, mattre Coster !... 
(Il sort avec ses agents.) 

2. 
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SCÈNE V. 

COSTER, seul. . 

Allons, je commence bienl... me voilé déTaîisé! (il ramasse 
la feuille imprimée et la regarde avec allendrissemenU) La pre- 
mière feuille imprimée.. . serait-elle aussi la dernière? Impos- 
sible!... Le grain est au sillon , la jnoisson viendra!... Comme 
ces caractère» sont beaux!... comme on Ht aisément le texte 
(il W) copié dos œuvres de Jérôme !. . « Aux premiers jours delà 
» création, l'esprit tentateur s*est révélé à Thomme et a causé 
» sa chute. Le premier homme est tombé sous la première pa«- 
» rôle du démon. » Et moi, dans le désespoir où je suis, au fond 
de l'abîme où je viens de tomber, si le vieux démon de TEnfer me 
demandait de signer un pacte avec lui!... Ohl non!... Thomme 
n'a pas besoin de donner son âme pour vaincre son infortune; 
rhommc a trois protecteurs puissants qui habitent avec lui, le 
Génie, la Patience et le Travail!... AveC|Ces trois auxiliaires,, 
rhomme nn se brouille pas avec Dieu, et il est plus fort que le 
Démon I {Jl se retourne et fait un mouvement de surprise en 
voyant le comte de Bhksberg, qui vient rd' entrer, portant un 
costwme allemand, Vair d^un courtisan âgé, mais plein Sélé- 
gance et de finesse,) 

SCÈNE VI. 

LE COiMlE PE BLOKSBERG, COSTER, 

DE BLOKJSBERG* 

Vous êtes, si je ne me trompe, Laurent Costcr,^ rimagier?... 

COSTER. 

Oui!... 

DE BLOKSBERG. 

Kt moir je suis Caspar, comte de Rloksberg, chambellan de 
Farchiduc d'Autriche! 

COSTER. 

La visite d'un si haut personnage m'étonne beaucoup!... 
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DB BLOKSBERG. 

11 ne faut s'étonner de rien; le monde est pavé de surprises, et 
nen n'est plus naturel qu'un miracle! — Ce matin j^ai assisté ^ 
une délibération des échevins de T Hôtel de rille ; il s'agissait 
de votre invention de Timprimerie I .. Tous ces bourgeois ont 
une écorce pour épiderme, ils ne vous ont pas compris!... moi 
seul j'ai été frappé!... 

COSTBB. 

C'est en vérité bien do l'honneur pour moi, seigneur cham- 
bellan!... 

BB BLOBSBBRG. 

Cependant votre invention n*est pas neuve ! 

COSTBR. 

Aht 

DB BL0KSBBR6. 

Il n'y a rien de neuf; les Chinois, qui ont inventé toutes les 
inventions futures, ont découvert l'imprimerie onze siècles avant 
la création du monde, sous la dynastie des Tchat-Kao!... ils y 
ont même renoncé depuis six mille ans, et sont revenus à l'écri- 
ture, ce qui est plus naturel!.. N'importe, vous êtes excusable, 
vous ignoriez ce que je vous dis, et je reconnais en vous un 
homme industrieux qui aurait pu inventer quelque chose, si tout 
n'était pas inventé depuis longtemps... [à lui-même) excepté le 
huitième pérhé capital!... (A Cosler.) Vous pourrez m'ôtre 
lutiJe dans quelques entrepris» s, et je vous associe à mon ambi- 
tion!... J'ai une grande fortune, quoique prodigue , une jeune 
femme, quoique vieux, et l'amitié de l'archiduc, quoique sin- 
cère I... Vous voyez que je réussis par les inverses; ma nature 
est dans le genre de la vôtre, je suis un chercheur de secrets, 
je fais de l'or 1 

COSTER. 

Vous faites de l'or?... 

DE BLOKSBERG. 

Oh! rien n'est plus simple!... je fai« même des diamants de 
la plus belle eau!... 

COSTER. 

Oh ! mon Dieu ! 



20 L'iMAGTER DE HARLEM. 

DE BL0K8BERG. 

Trôvo à ces exclamations fiuérilcs qui m'offensent!... Oui, 
vous le savez, la matière est homogène, il s'agit de <;hanger le 
rapport des particules au moyen d'un atome dissoWant, uni- 
versel, que les Grecs appelaient (mofUrant une petite boîte) 
demogorgon ! j'en ai \h , dans cette petite boîte!., une simple 
poudre blanche. [Il va près du poêle et prend une tringle de fer,) 
Voici un morceau de fer, regardez!... 

COSTBR. 

Oui!... 

DR BLOLSBERG , meliani le bout de la tringle dans la petite porte 

du poêle. 

Je le fais rougir au feu de votre poêle, (il jette une pincée de 
poudre sur la tringle de fer et la retire) je projette de la poudre... 
et voilà de For à trente-six carats. {Jl jette la tringle à terre,) Le 
diamant est encore plus facile, c'est du charbon quMl s'agit de 
purifler... mot qui vient du grec '«rvp, qui signifie feu..i avec 
des mots grecs on arrive h tout. (Prenant un morceau de char- 
bon allumé,) Avec ce morceau de charbon et une pincée de ma 
po idre , je pourrais vous donner Tescarboucle de Tempereur 
Aureng-Zebl... Eh bien, que dites-vous de cela, maître Cos- 
ter?... 

COSTBR. 

Je dis qu'il y a déjà bien assez d'or et de diamants sur la terre, 
ma s que la lumière et Tinsiruction y manquent, cet or et ce 
diamant de Tintelligence!... Mon invention n'est rien peut-être 
à côté de vos découvertes alchimiques; mais moi, j'ai un but 
moral... avec la mienne, je veux donner aux hommes la richesse 
de l'esprit I 

DB BLOKSBIRG. 

Oui,. .je conviens que les hommes ont besoin de cette richesse, 
et je ne demande pas mieux que do vous venir en aide pour faire 
triompher votre idée, maître Coster [ 

COSTER. 

Vous me voyez au désespoir, monsieur le chambellan; les 
hommes que je veux éclairer se révoltent contre ma lumière et 
veulent Téteiadrc! Les savants sont furieux de ne m'avoir pas 
evancé dans cette découverte, et me traitent de fou!... 



TABLEAU I, SCÈNE VI. 21 

DB BLOKSBERG. 

Coster, Y0U8 ignorez la ^romière lettre de Falphabet du sol- 
liciteur I... Je suis homme de cour, moi, et je tous enseignerai 
Part qui fait réussir!... Ouvrez vos salons, donnez une fête, 
invitez les notables, soyez galant auprès de la femme du bourg- 
mestre, flatfez Torgueil de monsieur Kaussens, Téchevin, Tava- 
rice de monsieur Smett, son collègue, en lui promettant une 
part sur vos bénéfices d'inventeur!... promettez tout!... cela 
n'engage à rieu I... croyez-en un homme de cour !... 

COSTËR. 

Ouvrir mes salons!... donner une fête!... y pensez- vous, 
monsieur le chambellan?... regardez autour de vous, et dites- 
moi si Tindigence est.plus mal logée quelque part?... 

DB BLOKSBERG. 

Coster, vous êtes un enfant!... avec de For on achète tout ce 
qui manque; je suis riche, moi, nous sommes associés ! 

COSTER. 

Que mettrai'je dans l'association ! 

DB BI.OKSBERG. 

Bien!... je mets tout!... d'ailleurs votre idée ne vaut-elle 
pas la moitié du capital?. .* 

COSTER. 

C'est juste!... 

DE BLOKSBERG 

Commençons par les invitaiions; mes pages attendent mes 
ordres devant votre porte, et les billets sont ici tout prêts... 
vous voyez que j'avais tout prévu ! 

COSTER. 

Vous êtes un homme merveilleux I . • 

DE BLOKSBERG. 

Non, j'ai étudié les hommes, en général, depuis Adam jusqu'à 
l'archiduc d'Autriche; voilh tout mon secret!... {Les Pages 
entrent du fond, il leur remet des lettres.) Portez ces messages à 
leurs adresses, ' les Pages sortent) et courez comme on vo!e. • . 
Mes lettres sont écrites au nom du comte de Bloksberg et du 
cora»e Laurent Cosi«r d^ Bredenrodeî... vous voyez que je 
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connais vos parchemins de noblesse !. » • Voici les ouvriers qui 
Tiennent décorer yos appartements. . .les ouvriers de la court... 
(Pluekurs ouvrière entrent apportant un riche mohiUer,) 

COSTER. 

Vraiment, seigneur chambellan!.. . la surprise me rendrait 
muet, si la reconnaissance ne m'obligeait à parler!.. • 

DB BLOKSBRRG. 

Ceci est superflu, maître Coster; en yérité je ne sais quel est 
celui des deux qui oblige Tautrel... nous ne nous devons 
rien !... Tenez, puisque nous sommes sur le chapitre infini des 
découvertes, en voici une que nous devons à Héron de Syracuse, 
(il montre le poêle) c'est la découverte de la vapeur, la plus 
grande force motrice connue ou inconnue, le levier que de- 
mandait Archimcde pour soulever le globe I... je vais vous dé- 
montrer cela!... {Il met son pied sur la marmite,) Je comprime 
la vapeur de cette marmite!... Eh bien^ maintenant, si votre 
poêle avait des roues, il partirait comme un éclair, et fendrait 
ce mur comme une feuille de papier !... 

COSTBR. 

C'est diabolique ! 

DE BLŒSBERG. 

Mais comme la vapeur est trop comprimée, vous* allez voir 
éclater cette machine I... {Il Ole son pied, — Le poêle éclate, une 
fumée blanche se répand dans la chambre, et en 3* évaporant die 
laisse voir un intérieur très^iche ; à gauche, dans l'angle, le 
portrait d^Aspasie en pied.) 
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DEUXIEME TABLEAU. 



SCÈNE PREMIÈRE. 



DE BLOKSBERG, COSTER. 

cosTBR, avec étonnement. 

Ah t ceci est de la magie!... mais comment tout d'un coup 
cette chambre s^est-elle transformée 7 

DE BLOKSBERG. 

Oh! inventeur naïf!.. Enfant de génie !•• que de choses vous 
avez encore à apprcTddre !... touchez cette toile que mes ouvriers 
ont tendue!... C'est un trompe-l'œil!... un jeu de perspective 
tout simplement!.. C'est un mensonge tissu !.. 

COSTER, apercevant Vxmage. 

Ce portrait!., mais je Tai vu déjà ; je le reconnais !. .. 

DE BLOKSBERG. 

C'est Aspasiel... 

COSTER. 

Aspasie !.. 

DE BLOKSBERG, passanl à droite» 

D'Athènes!... 

COSTER. 

Oui, c'est elle!... 

DE BLOKSBERG. 

Je sais que tu as de la prédilection pour cette beauté fameuse, 
et j^ai voulu qu^elle présidât celte fête I... une attention d*ami!.. 
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SCÈNE II. 

COSTER , DE BLOKSBERG, LE BOURGMESTRE et S \ FEMME, 
ÉCHEVINS, NOTABLES, HOMMES et FEMMES, UN HUIS- 
SIER. 

L^HUissiER, annonçant. 

Messieurs les notables ! 

DE BLOKSBERG, allant au-^vant et saluant. 

Et leurs épouses!... 

l'huissier. 

Messieurs les échevins!.. Monsieur le bourgmestre!.. 

DE BL0K.SBERG, même jeu. 

Et madame la bourgmestre! 

LE BOURGMESTRR, à Costev en lui faisant force révérences. 

Ah!., mattre Costér, j'ai compris votre invention! . 

cosTER, saluant d'un air distrait. 

Monsieur le bourgmestre !.. 

LE BOURGMESTRE, saluanl encore. 

Oui!., les lettres... le pressoir... mobilisé... c'est très-bien !.. 
c'est superbe!.. 

GOSIER. 

En vérité!.. 

LEBOURGUESTRE, fnéffie;>ti. 

Et j'ai pu croire q/ril s'agissait d*uno arquebuse?.. Mais je 
pensais au bien public!. Ah! graud homme méconnu!., je 
m'incline duvani vous !.. 

COSTER. 

Monsieur le bourgmestre!.. 

LE BOURGMESTRE. 

• 

Maître Coster. laissez-moi vous féliciter sur voire admirable 
idée!.. Si les échevins n'étaient pas des idiots, selon leur habi- 
tude, et si la caisse municipale n'était pas à sec, selon son usage, 
on voiis aurait voté une somme énorme pour l'invention de 
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VDiro arquebuse !.. Permeiiez que je prëscote ma femme à un 
homme de génie comme vouâ!.. 

COSTEB. 

Oh ! Catherine, oîi es-tu? 

DK BLOKSBERG, offrant un bouquet de pierreries à la femme du 

Bourgmestre, 

Veuillez bien, M wîaino, accçpter cetlo modeste fleur des 
champs, imitée avec des pierreries! . 

LE BOURtiMESTRE, prenant le bouquet, 

Voil^ un f adoau d'emperour; j*aime mieux cela qn*unesirop1a 
fleur des champs!.. {Madame la Bourgmestre le lui prend.) Et 
ma femme aussi! . 

DE BLOKSBERG. 

C'est le comte Laurent Coster qui a composé ce bouquet?.. 

LE BOURGMESTRE. 

Comte Laurent Coster, vous êtes la gloire do la Hollande et 
le flambeau virant de Thumanité !.. 

SCÈNE III. 

Isa MâMEs, CATHERINE. (De Blokhberg offre son bras à la 
femme du Bourgmestre et se mêle avec le mari aux invités. 
Coster est seul sur le devant de la Acene, Catherine entre; après 
avoir regardé d* un air éb ihi, elle s* approche de Coster ) 

CATHERINE. 

Oh !.. Sainte Vierge!... Qu'est-ce que tout cela signifie, mon 
bon Coster?... Est-ce un rêve? 

COSTER. 

Un rôve?... non!., je tVxpliquerai tout. {Montrant de BlokS' 
berg ) Vois-tu cet homme?.. Tous les arcanes de la science, tous 
les secrets de la na'ure!... 

CATUBRIKE. 

Mais c'est plus beau i -i qu*à la maison des échevins !. Et 
notre chambre?.. El le poêle?.. Mais ça m'épouvante, moi I 

DE BLOESBERG, S* approchant. 

Revenez de votre efl'roi, dame Ca herihe !.. 

3 
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CATlIBniNE. 

Il sait mon nom I 

COSTEII. 

Il fait toull.. 

DB BLOKSBRRG. 

Un peu d^or, beaucoup d'adresse, voilh le secret de tous les 
prodiges !.. 

CATHERINE. 

Tant de monde!.. Quelle figure vaîs-je faire, moi, au milieu 
de ces belles dames avec ma loileite de ménage? 

DE BLOKSBERG. 

Voulez-vous un assortiment de pierreries et des couronnes de 
fleurs, au choix ? 

CATHERINE. 

Des pierreries à moi ! vous voulez rire, monseigneur. C'est 
ainsi que Laurent m^a aimée et m'aimera toujours. 

COSTER. 

Elle a raison ! 

DE BLOKSBRRG. 

Gardons nos diamants pour les f^'mmes que leurs maris n'ai- 
ment pas. (Des Pages sont entrés portant des plateaux charges 
de coupes qu'ils présentent aux invités,) 

LB BOURGMESTRE, élevant sa coups. 

Au noble maître dont Ton nous promet tant de merveillos ! à 
Laurent Costerl.. 

TOUS, élevant leurs coupes. 
A Laurent Coster ! 

COSTER. 

Tu entends, Catherine ! quelle gloire! quel avenir ! 

CATHERINE, Vembrossant, 

Quel bonheur! Et que tu as bien fait d'inventer quelque 
chose 1 

COSTER, re^/arcfant le porirait àpart. 

Ce portrait!., cette image!., immobile sur cette toile!., inani- 
mée... mais vivante dans mon cœur. 
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DE BLOKSBEAG, boS à CoSleT. 

Je connais b la cour de Tarchiduc une fenrime qui lui ressemble 
beaucoup... tu la yerras. 

cosTSn. 
La cour I je la verrai ! 
lE BOiRGUESTRE, oprès S* être concerté avec ses confrères, s'ap^ 

prochant de Coster, 

Illustre descendant des comtes de Bredenrode, messieurs les 
échevins viennent de prendre une nouvelle détermination, in- 
stantanément après boire... ce sont les meilleures... ils viennent 
do voler des fonds pour tous envoyer à la cour de Faicbiduc, et 
le grand carrosse municipal de la ville sera misa votre di- po- 
sition... 

CATHERINE, avec joie. 

J*ai bien entendu ! 

DE BLUKSBERG, has à Costcr. 

Eh bien! que te -disais je? notre association comm'^nce à 
prospérer. 

cosTER, éperdu. 

A la cour ! 

LE BoyRGMESiRE, avcc forcc. 

Vive Laurent Coslei ! 

TODS. 

Vive Laurent Coster I 

LR BOURGUBSTllE. 

A la santé de Laurent Coster ! 

TOUS. 

A la santé de Laurent Coster I 

CATHERINE. 

Je suis donc la femme d'un grand homme ! (Elle se jette dans 
les bras de Coster qui Vembrasse ; de Blocksberg offre son bras à 
Coster qui le prend et sort avec lui, suivi de tous les invités. 
Catlierme sur le devant ^ au comble de la joie, tes regarde,) 

TOUT LE MOXUR. 

Vive Làurc ni Coslcr ! (Ac rideau baisse ) 
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À Aix-la-Chapelle. »- La salle du trône, au paliis ile Tarcliiduc 
Frédéric 111. Une grande enlrce au Coud. A droite et Aiisanl face au 
public, une porte sculptée donnant dans les cavtanx. — A gauche, 
sur le dev2ni, est le trône. Du n.éme côlé, une grande fencire. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

LE COxMlE DE «LOKSBERG, COSTER, SEIGNEURS, au 

fond, 

BLOKSBERG, entrant de droite. 

Entrez, entrez, maître Coster; nous sommes chez nous... 
(MonirafU les seigneurs qm causent au fond.) Ne vous (ffraye/. 
pas de ces hommes qui causent là-bas... ce sont les ministres de 
Tarchiduc Frédéric 111 d'Autricho, surnommé le Pacifîque, 
parce qu'il so borne à rêver les conquêtes de César et d'Alexan- 
dre le Grand. (Ils descendent sur le devant.) Voi, j*ai Thonneur 
insigne d'être le fou de Farchiduc; c'est la première dignité de 
l'Etat. On nomme un fou pour faire croire que tout le reste de 
la cour est sage; et c'est précisément le contraire qui arrive, 
comme dans toutes les combinaisons humaines : le titre de fou 
ne m'enlève pas celui dn chimbellan. Je cumule ces deux char- 
ges et je touche deux honoraires. Vous voilà ntaintenant fixé 
sur ma position cl mon crédit. Soyez donc sans crainte, vous 
êtes mon protégé. 

COSTER . 

J'ai laissé h rhôtellerie ma femme (t mes trois compagnons; 
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ils ne conr.aiâsent personne à 4ix-]a-Chapolie, el ils sont déjà 
pcul-êire impatients de me Yoir. 

DE BLOKSBERG. 

• Vous êtes très-naïf en amour et en amitié, mattro Coftor, c'est 
une belle qnalifé. Nus femme» et nos amis sont les seuls qui ne 
s*inquiètent jamtdH de noire absence; nos créancier?,^ la bonne 
heure. J'écoute votre prnsée depuis une heure, elj'ai donné des 
ordres pour que YOtre femme et vos trois compagnons soient 
logés près d'ici. 

GOSTBR. 

Merci, Monseigneur. J'admire tout dans ce yieux palais de 
Gharlemague. (Montrant la porte du fond à droite.) Ayez-vous 
remarqué cette porte? Quelles sculptures étranges... On les 
dirait fouillées par le ciseau des vieux maîtres de Nuremberg. 

DE BLOKSBKRa. 

Cette porte, maître Coster^ coBduit aux caveaux où donnent 
les anciens Césars d'Allemagne. L'archiduc, superstitieux comme 
un bon Allemand, s'entoure d'une légion de magiciens qui pro- 
mettent toujours de lui' fiiire apparaître l'une des grandes om- 
bres qui errent sous ces voâtes sépulcrales... Il a tend et il paye. 
Mais voici son altesse f Tenez-vous à l'écart, et laissez-moi cau- 
ser quelques instants avec monseigneur. [Il sort en courant.) 

cosTER, à lui-même^ passant à droite. 

Cet homme étrange exerce une fascination qui me lie à ses 
pas; ro'attiro-t-il vers le bien ou le mal? {Avec résolution.) 
N'importe, marchons à TinconnU'. 

SCÈNE lU 

COSTER, UARCHIDUC^ DE BLOKSBERG, Suite. [Entrée vire 

el bruyante.) 

l'archiduc, à des seigneurs qui viennent d'sntrer de droite. 
Bonjour, margraves. 

DE BLOKSBERG, vivcmenten riant. 

Bonjour, margraves, landgraves, rheingraves, burgraves et 
tout ce qu'il y a d'bomn^s graves en Allemagne. . Après nioi, 
bien entendu f 

3. 
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L*ARGiiiDGC, à un $eigneun 

Comte de Sallzbourg, je ne vois plus votre femme. 

DE BLOKSBERG, au même seigneur. 

C'est vrai, mon gros sénéchal, qu'en faites-vous? ou plutôt 
qu'en fait-on ? 

t' ARCHIDUC, patsant à gauche^ à un seigneur. 

Baron d'Arember^r, paierons-nous nos troupes? 

DE BLOKSBERG, aumême seigneur. ' 

Lui ^ payer! jamais 1 (Le Seigneur fait un mouvement,) Ahl 
trésoritr, argentier, économe, Iriple économe, lombard que tu 
es ! il doit h tout le monde... il doit à droite, il doit à gauche,, 
il doit à la ville, à la cour, aux manants, à la noblesse, à Tarmée! 
il doit à Dieu ! il doit au diable! il me doit trois années de trai- 
tement, et je crois que ce bourgeois parvenu s'est acheté les 
trente-six quartiers de sa noblesse avec les trente- six quartiers 
do ma pension. {Rire,} 

L\BcniDUC, qui s^assied, à Blvksberg. 

Ah çb, Caspar, toi qui es si insolent avec tout le monde, on 
m'avait affirmé que tu t'étais brisé le cou, la nuit, en cherchant 
une bonne fortune dans un escalier dérobé... à ton âge ! 

DE BLOKSBERG, OU milieu. 

L'accident est vrai, monseigneur, mais un médecin qui est heu- 
reux aux jfHJX de hasard, m'a guéri... après cela, peut-être suis- 
je mort... Dans cette vie... est-on sûr... Que votre altesse te se 
fie pas trop h mes apparences de vivant., y eut-être suîs-xe le 
diable qui a pris la forme de votre fou défunt! 



l'archiduc 



Si tu étais lo diable, tu no serais pas ici sans la permission de 
mes magiciens ordinaire s. 

DE BLOKSBERG, 

Je les connais vos magiciens... ils ne sont pas très-sorciers et 
ce ne sont pas eux qui relèveront les finances de vos Etats. 

L'ARcmDUC, élonné. 

Ah ! eh bien, si tu en sais plus qu'eux, c'est le moment do le 
montrer; mon trésorier ef moi nous avons besoin de... 
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. DR BL0K8BSRG. 



Pe conseils? 
Non, d^iirgcnt... 



L ARCHIDIC. 



DE BLOKSBEnC. 

Pourquoi pas des conseils? ma chute dans Vescalier m'a rendu 
gravoy el j'ai peur que la percussion du crâne n*ait développé 
tout à coup sur ma lête la bosse folle de la raison... (En montrant 
Cosler qui est' sur le devant à droiie.) F.n voici la preuve : je 
vous présente un savant illustre dont le cerveau est un arsenal 
de merveilles ; il a fait, ces jours-ci, une découverte qui va chan- 
ger Id fa' e du monde. 



l'archiduc. 



M.-*is le monde est bit*n comme il esr... 

DS BL0KSBBR6. 

Finances à part'.. 

l'arch.duc. 
Finances à part î et qu'a-i-il découvert ton savant? 

DE BLUKSBERG. 

Que votre altesse Finlerrogc elle-même. 

l'archiduc 

Soit. (^ Cos/er.) Voyons, monsieur lesavant, approchez, par- 
lez, expliquez-vous! 

cosTER, 8* approchant. 

Monseigneur, il y a un fléau q»i désole le monde, c'est l'igno- 
rance; lés hommes naissent, vivent et meurent sans avoir rien 
appris. Il faut que la lumière de l'intelligence luise pour tout le 
monde, il faut que chacun puisse s'abreuver à ce fleuve du savoir, 
dont la source est au ciel. Dieu se sert quelquefois du plus indi- 
gne pi)ur ses desseins, et c'est M lui que je dois ma découverte : 
ainsi, cherchez l'inventeur Ih-haut, et ne regardez pas l'instru- ,^ 
mont. Allasse, donnez- moi le manuscrit d'un sage, d'un penseur, 
d'un poêle, d'un historien, et grâces au levier qui est en mon*' 
pouvoir, je distribue ce livre à des millions de niains; je fais 
rayonner ces pages sur le globe, comme le soleil la lumière; 
je prends une h une toutes les lettres écri'e?, et je les grave sur 
un papier fragile qui, ï force d'être multiplié, devient éternel, 
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comme Tairain, et defle Tiriceudiaire et le ravageur, ^a torche 
d'Omar et répcod'Ailila. 

L^nciiiDL'C, après une pantomime avec de Bloksherg, 

Je crois comprendre votre idée... 

COSTEn. 

Ah! monseigneur! 

l'archiduc. 

Allendez, on m>n a dit déjîi quelques mots ; il paraît que 
▼litre invention S" borne à marquer avec du plomb ce qu on 
traçait avec une p'ume?*uparavant... Eh bien ! mon ami, vous ne 
fnrez pas fortune avec votre dérouverte... le monde restera comme 
il e^ty croyez-moi, je le connais. Mais puisquo vous êtes un de 
r<>s hommes qui cherchent ce qui est absent, pourquoi ne vous 
ôtes-vous pas occcupé d'alchimiol .. Je v<*ux fonder une acadé- 
mie d^alrhimist^s... j*aime beaucoup l'iilhimiel Allons, faites- 
nous do Tor, et non des livres. Je suis p(*u disposé à écouler des 
faiseurs d*iuvention... lorsquMls ne m'inventent pas de l'ar- 
gent. 

DE BLOKSBBRG, vivemefit. 

Monseigneur, votre détresse vous arrive par la faute de votre 
trésorier : un trésorier qui n'a pas toujours un trésor sous la 
main, est un imbécile et doit être casse. Prenez celui que je 
vous offre , c*cst mon ami Laurent Gosier, vos ûnances seront 
rétablies en un instant. 

COSTER. 

Mais, monseigneur... (En ce moment les trois compagnons 
paraissent à droite,) 

DE BLOKSBERG, prenant Une petite planche que lui remet Guttem- 

herg, 

Allendez, Monsei<rneur... voici Us trois ouvriers du comte 
Laurent Coster... Ilâtez-vous de m'apporlcr les exernpl ires que 
je vous ai fait tirer ce matin, sur cette planche gravée... (Les 
trois compagnons sortent,) 

COSTtR. 

Que signifie... 

L^ARCuiDUC, .<^e levant. 

Eh quoi! ce morceau de bbis.«. 
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DK DLOKSBERG, avecéclaf, luiretncUant la planche. 

Ce morceau de bois, grande altesse, chef-d*œuTre deTartde 
mon ami ; c'est moi qui Vai gravé 1 (A Cosler,) Tu es déjà contre- 
faiu.. (Haut.) Ce morceau de bois, c*esl te trésor de tous; c'est 
la richesse du monde : c'est le Pactole.,. (Mouvémenl de V Archi- 
duc.) en bois de poirier; c'est la mine de Tbulé et d'Ophir; c^est 
la pierre philosophalo, c'est l'infini! 

l'archiduc, lui remellant la planche et passant à droite, aux 

seigneurs. 

Dieu le veuille, et mon rêve d'ambition se réaliserait demain ; 
car au fond , j'ai toujours rêvé la grandeur et la prospérité de 
ma boni.e Autriche; j'ai même composé à ce rujet une maxime 
latine dont chaque mot commence par une des cinq voyelles. 

. DE BLC'KSBBRG, s*a8seyant à la place de V Archiduc 

Ah ! voyons ce tour de force archiducal. 

L'ARCniDUC. 

AiASlriœ est imper are orbi universo. 

tE BLOKSBBRG. 

Comme notre ministre des belles-lettres ne sait pas le latin, jo 
vais traduiret L'Autriche doit commander à l'univers. (A part,) 
Tous les souverains du monde en disent autant de leur empire. 
(// se lève,) lin attendant, voici la fortune de l'AU* magne qu'on 
nous apporte... (Gnttemberg entre avec un coffret quHl dépose 
sur une table que dts Pages viennent de mettre au milieu du 
théâtre.) 

GUTTBHBBRG. 

Puissiez-vous dire vrai, monseigneur ! (Jl sort.) 

DB BLOKSBBRG, ouvrant le coffret et prenant une quantité de billets 
qu^il remet à V Archiduc qui a repris sa place. 

Voilà des ducçts de papier... dix ducats!... vingt ducats!... 
trente I... quarante!... cinquante!... cent ducats I... deux 
cents!... trois cents!... quatre cents!... cinq cents ducats!... 
mille ducats!... des milliards de millions de ducats!.,. Il n'y 
manque rien... moi, je demande la place de directeur de la 
banque archiducale et des archiducats ! 
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L^ARCIIIDCC. 

La banqiio de ce nouTeau système monétaire., accordé! 
{Bniit au dehors.) 

BLOKSBERG. 

Songeons au plus pressé.. . payons les troupes, d'abord, {/i un 
seigneur.) Minisire de la guerre, alltz payer vos tioupes qui 
murmurent... (Il Ivi remet des billets, le Ministre sort,) Elles ne 
murmureront plus. [A d'antres qui sont près de la table.) Mes- 
sieurs les ministres» voici voe appointements arriérés... Eii bien ! 
TOUS hésitez à les prendre!... c'est de Tor en barre... tenez, en 
voici la preuve : je me paye à moi-môme mes appointemenls de 
chambellan et de fou, el je me donne un reçu. (H met plusieurs 
billets dans sa poche et signe un papier qu*il serre aussi. — On 
entend un grand bruit au dehors, il ouvre la fenêtre.) Janis- 
saires h jeun, vous dîner* z aujourd'hui. Voici des ducats de 
papier rcvôtus de Tauguste sceau de l'archiduc ! Partagez-tous 
ces Itngots! Achetez tous les vins du Rhin dns marchands de 
B^rnstrasse, et buvez-le h là gloire de Tarchiduc et de mon ami 
Laurent Coster I (Hourrah au dehors. — Revenant sur le devant.) 
Mon allocution a produit le meilleur efTet.. . tous les ventres af 
famés ont des oreilles! (A V Archiduc ) 

Ainsi, vous le voyez, mon art sauve l'Autriche ! 
Ordonnez qu'aujourd'hui tout Allemand soit riche. 

Aux hommes de cour. 

Et vous, hommes de cour, vous avez en vos mains 
L*or qui conduit à loul : il sable les chemins, 
Courbe les monts, impose à l'Océan des digues ; 
Puisqu'il ne vous a rien coulé, soyez prodigues ; 
Ne le ménagez pas votre or ; à tout moment 
Achetez a grund prix quelque vice cbarmant; 
Satan vous a donné sept vertus capitales ! 
Empruntez du harem les mœurs orientales ; 
De cliaque volupté faites-vous un loisir. 
Avec de Tor on a l'i^mbarras de choisir : 
Voilà loul. M eaSeigneurs, payez avec largesse 
Les doux plaisirs proscrits par la folle sagesse! 
Tout doit être aiheté, puisque tout est vendu, ' 
Un ducat dans la pocl<e est un plaisir perdu. 



TABLCAU m, SCÈNE II. 3$ 

cosTER, s^avançofU, bas. 

■ Comte de Bloksberg, c'est une action infâme que tous m'avez 
fait commettre I vous allez fléirir ma découverle et mon nom! 

DE BL0KSB8R6. . 

Homme de peu d'intelligence, taisez-vous! savez-vous ce que 
nous fondons en ce moment ? 

COSTER. 

La ruine de TAllemagne et la mienne. 

DE BL0KSBER6. 

Nous fondons une chose immense et qui se nommera le cré- 
dit! le inondo n'a plus besoiu d'argent et d'or; le premier des 
métaux c'est le papier. (On entend crier : Fïve l Archiduc /J 

l'archiduc, quittant la fenêtre d*oûH regardait datis la place. 

Comte Laurent Coster, Tarchiduc d'Autriche vous remercie, 
vous êtes un puissant magicien. 

COSTER. 

Moi, monseigneur ! . . . 

l'archiduc. 

Oh! ne vous défendez pas; rAllemagnc, d'ailleurs, ne s^est 
jamais sauvée que par la magie, et je fais le plus grand cas de 
cette science. 

COSTER. 

Monseigneur, je vous proteste... 

l'archiduc. 

Ne protestez pa«..^ je sais que les magiciens ont la pudeur 
de leur art, et veulent cacher leur génie pour produire plus 
d'effet. 

iiE BLOKSBBHo, has à Costef, 

Allons, puisque ^on Altesse lo veut, te voilh forcé d'être ma- 
gicien... c'est un état comme un autre à la cour de l'archiduc. 
(A V Archiduc.) Votre sagacité a pénétré à fond le talent de mon 
ami. Aucun prodige ne lui coûte. 

l'archiduc. 
I Je le fais chevalier de mes ordres, et lui alloue unepiension 
annuelle de six mille ducats. 
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DB BLCKSBBnc^ à par/. 

De papier!... (>^ Cosler.) Noire association continue à pros- 
pérer. 

l'auchiouc, omx eeigneurs. 

J'imite en cela Tempereur d'Allemagne qui a daigné accorder 
la même récompense h Paul Fausius, celui qui évoqua devant 
toute la cour les fantômes d'Alexandre, de César et de Périclès I 

DB «L0KSBER6. 

Oh I celui-là vous évoquera tout ce que vous voudrez ; c'est 
le grand évocateur par excellence! 

COSTER. 

Ne le croyez pas, monseigneur I 

ni BLOKSBBRG. 

Laissez-le dire, il s'acharne dans sa modestie; cette vertu-là 
est son seul défaut. Je l'en corrigerai. 

L*ARCHiDuc, à de Bloksberg. 

Et tu prétends que si je l'ordonnais .. 

DE BLOKSBBRG. 

Il mettrait IfS ombres du Slyx à votre disposition. 

l'archiduc. 

Quella gloire pour moi si je lu'tais de 4)ouvoir magique avec 
l'empereur d'Allemagne ! 

DB bloksbehc 
L'empereur a vu Périclès... une idée ! .. 

l'archiduc. 
Laquelle? 

DE BLOKSBBRG. 

Demandez au comte de Bredenrode... de vous faire appa- 
raître Aspasie ! 

COSTER, à part. 
Aspasie ! 

DE BLOKSBBRG, à CosUr. 

Je t'avais promis de te la montrer... je tiens toujours ma 
parole... 
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C09TBR, 9urpriÉf regarde de Bloksherg, 
Quel est donc cet homme? 

L*ARCHiDUC, à lui-même, 
Aspasie, c'était, dit-on, la plus belle femme de son temps. 

DB BLOKSBBRG. 

Un mot, et tous allez la voir paraître... Coster, toujours mo- 
deste, daigne faire rejaillir sur moi une partie de sa gloire et 
vient de me dicter la formule magique de l'évocation. 

l'archiduc. 

Si vous faites cela, comte Laurent Coster, je vous donne le 
plus beau des apanages du Rhin. 

DB BLOKSBBRG, à CoSleV, 

Tout le domaine sera pour toi... voilà comment je partage! 
(A V Archiduc) Il accepte 1 (Mouvenmnt général,) 

l'archiduc, h ses courtisans. 

Vous l'entendez, messieurs; s'il s'en trouve qui aient des scru- 
pules, ils peuvent se retirer. [Personne ne bouge.) 

DB BLOKSBBRG. 

Comment auraient-ils peur d'un si mince miracle... lorsque le 
règne de votre Altesse n^est qu'une suite de prodiges I (Aux 
seigneurs ) Nous restons, n'est-ce pas? 

TOUS. 

Oui, oui, sans doute ! 

l'archiduc. 
En ce cas, nous sommes prêts. 

DR BLOKSBBRG, regardant la porte, tout le monde se range à gauche, 

Cosler est sur le devant à droite. 

Triomphe de ta mort, immortelle Aspasie I 
Quitte le blanc suaire où dorment les allraits ; 
Toi que tous les sculpteurs pour Vénus ont choisie, 
Sors du sépulcre sombre et devant nous parais ! 

Un bruit terrible se fait entendre. Une obscurité profonde voile la 
scène f les portes du caveau s'ouvrent avec violence , et Aspasie 
parait, mouvement général de surprise, 

4 
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SCÈNE III. 

Les MÉMB8, ASPASIE. 

DE BLOKSBsaG, passaut à droite, d Cosier, 
Regarde! 

C08TER. 

vision ! 

ASPASIE, à V Archiduc, 

Pourquoi troubler ma cendre ? 
J*ai connu Périclès, Phidias, Alexandre; 
Tous les hommes divins ont subi mon pouvoir. 
Et, crois-moi, je n'avais nul souci de te voir. 
prince ! qu'as-tu (ait du globe qui n'indique 
En tes débiles mains qu'un mensonge héraldique ? 
De ton Danube au Nil, de TÈbre aux Apennins, 
Je cherche des géants et ne vois que des nains ! 
Quels fruits vous ont donnés nos œuvres immortelles? 
Àspasie est ici, montre -moi Praxitèlesl 
Dans les contemporains cite un illustre nom, 
Conduis-moi chez Sophocle ou vers ton Parifaénon. 
Le génie est absent de la terre où vous êtes I 
Où sont-ils vos sculpteurs, vos peintres, vos poètes?... 
Vous faites tous si peu de bruit qu'en écoulant , 
Nous croyons que le sol n'a plus un habitant. 
Cesse donc d'évoquer les spectres des lieux sombres , 
Ton soleil est moins beau que la nuit de mes ombres ; 
Et l'homme d'aujourd'hui, tel que je le revois 
Daus ta cour, ne vaut pas la femme d'autrefois. 

COSTER. 

Oui, c'est bien la beauté que mon rêve a choisie. 
L'idole de mon âme t oui, c'est elle, Aspasie I 

La fixant. 

Non ! ce sont des attraits évoqués par Satan I 
Ne la regardons plus... 

jivec force en passant à droite. 

Va-l'en! va-t'en ! và-t'eni 

.Le fantôme disparaît^ le jour revient. 
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Disparue ( 6 prodige 1 

L* ARCHIDUC, à Coster. 

Ah I je vous remercie. 
Gosier ! vous êtes roi daus la Décroiuancie ; 
Restez dans ce palais. Je vous garde à ma cour. 
Votre gloire, Coster, date de ce grand jour. 

Jl sort avec sa suite en regarda/nt Coster et Vendroit par où est 

sorti le fantôme. 

SCÈNE IV. 

DEBLOKSBERG, COSTER. 

COSTER. 

Prince, garde les dons et la grâce fatale I 

Je hiis ; je veux rentrer dans ma ville natale ; 

Une voix de là-haut me parle, j'obéis 1 

Ma gloire, c'est mon art, ma femme el mon pays. 

// va pour sortir. 

DE BLOKSBERG. 

Alors, dépose ici les rêves du jeune âge, 
Suis ta femme, Gosier, rentre dans ton ménage, 
Et si de tous les tiens tu veux être chéri, 
Sois bon fils, bon bourgeois, bon père, bon mari, 
Gomme dit Tépitaphe» immense circulaire, 
Qu'on lit sous les cyprès en style tumulaire, 
Et qui prouve ceci, par des calculs savants, 
Tous les hommes sont bons excepté les vivants ! 
Ainsi je te renvoie à tes soins de famille! 
Va faire ton ménage et va bercer ta fille. 
N'aime qu'une Aspasie en bois, en parcheniin. 
Simulacre banal façonné par ta main; 
. Ne trouble point la paix du pays où nous sommes. 
Va, tu n'es pas du bois dont on fait les grands hommes. 
Parmi dé plus vaillants, de plus fiers, je saurai 
Choisir un compagnon I Pars. 

COSTER, lui prenant la main. 

Non ! je te suivrai 1 
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QUATRIEME TABLEAU. 



Chez le comte de Bloksberg. — Un cabinet d'alchimisle. À gauche, 
au premier plan, une grande cheminée gothique avec un grand 
feu. Du même côté, une entrée par une galerie. — A droite, 
deux portes; un peu au-dessus, vers le deuxième plan, une bi- 
bliothèque. — Au bas de cette bibliothèque, une table chargée de 
livres. 



SCÈNE PREMIÈRE. 



COSTER, ASTARTÉ; ils mirent de gauche. 

cosTER, à lui-même t suivant le Page. 

J'ai laissé ma femme au seuil de ce manoir. (j4u Page,) Où 
me iiiènes-tu, page? 

ASTARTË. 

Digne seigneur, mon mattre, en payant pour la chasse... 
m*a dit : Il doit se présenter ici ce matin, au château de Bloks- 
berg, un noble étranger venant d^ Aix-la-Chapelle... En atten- 
dant le retour du comte, je suis chargé de vous montrer toutes 
les merveilles de sa cl.âtellenie... et nous commençons par la 
salle d'armes*.. 

cosTBR, regardant autour de hii. 
La salle d'armes? Où sont les armes, les trophées? 

ASTARTÉ. 

C'est vrai; vousne Yoyez ici ni cuirasses damasquinées, ni 
cottes de mailles de Milan. Ces cornues... ces alambics, tout cet 
arsenal, honnête bourgeois de Harlem, n'est pas celui de la 
guerre, mais il n'en donne pas moins de puissance h la main 
qui sVn sert. 
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C08TEB. 

En effet, tout ce qui m'entoure ici me révèle des forces in- 
connues etpourtant naturelles que mon ignorance ne soupçon- 
nait pas ! Être aussi savant que cet homme, et prendre à la 
cour un masque de bouffon!.. {A part) Qui donc est cet 
homme ? quel mystère Tentoure ? et comment ai-je pu, malgré 
les prières de Catherine, Tenir le rejoindre dans cette sombre 
solitude!.. 

ASTARTI^.. 

C'est un grand chasseur que le comte de Bloksberg, quand il 
va par les taillis et les halliers; mais il pousse aussi quelquefois 
sa chasse ardente jusque dans les bourgades et dans lesTilles... 
L'homme est le gibier qu*il préfère ! 

COSTER. 

Quedis-lu? 

ASTÂRTÉ. 

C'est un grand chasseur devant les hommes que le comte de 
Bloksberg ! (On entend une fanfare infernale,) 

COSTBR. 

Quelle fanfare! ces voûtes en sont ébranlées! Oîi suis-je? 

astartê. 

Chez un bon suzerain qui se plaît à retenir ses hdtes... et qui 
offre à tout venant une place à son foyer. 

COSTER» 

C^est étrange I ce feu me glace l 

ASTARTÉ. 

Le vent du nord descend par cette cheminée et passe sur ce 
feu sans se réchauffer... Remettez-vous, monsieur le Flamand ! 
oh ! vous n^êtes pas le premier voyageur que mon maître ait hé- 
bergé dans cette demeure hospitalière. (Indiqiiant la bibliothèque,} 
Tenez, regardez , les noms de vos devanciers sont ici gravés sur 
ces nombreux manuscrits ! 

cosTERy lisant, 

Albert !.. Avicennel . (Prenant un des livres sur la tabkJ) 
Avtrrhoës !.. 
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astartE, sans se détourner. 

ParaceUe, Apollonius de Tyane, Archimède, Dédale et jus- 
qu'à Prométbée I C'est-è-dire lous les grands génies dont les 
œuvres sont perdues. 

COSTBR. 

Mais moi, je retirerai de leurs boisseaux toutes ces lumières, 
et j'en illuminerai le monde... Ces figures hermétiques tracées 
à la plume, je les graverai sur le bois qui les rendra aux hom- 
mes par milliers t.. 

ASTARTé, s'approchant de lui. 

Eh bien t je ne vous conseille pas d'eu faire la proposition au 
comte de Bloksberg. (Catherine entre effrayée par la gauche ; As- 
tarte disparaît à droite.) 

SCÈNE II. 

CATHERINE. COSTER. 

CATHERINE. 

Ah! te voilà, Coster! 

cosTER, remetUint le livre sur la table et allant à Catherine, 

Catherine» que t^est-il arrivé... tu es pâle et tremblante ! 

CATHERINE. 

Oui, j^ai surmonté ma crainte; j'ai franchi le portail... j'ai 
pénétré dans ce château... je t^ai appelé en vain... personne n'a 
répondu à ma voix... et je me suis égarée dans une suite, de 
salles immenses dont les portes s*ôuvraient d'elles-mêmes devant 
moi... je n^ai vu personne. 

COSTBR. 

PersoDoe ! mais demande donc à ce page? 

CATQERINB. 

Quel page î 

COSTER. 

Disparu!... 
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CATHtRlNB. 

Tu vois bien. Je te dis que dans ceUe maison le sol tremble 
sous les pieds I Je le dis qu'on entend des murmures et des bruis^ 
sements qui ne sont pas de la lerre... Tu ne sais pas , pendant 
que je t'attendais, je rappelais mes souvenirs... je répétais co 
nom de Bloksberg... et je me souvenais des récits de mon en- 
fance, des contes de la veillée... c'est vers h montagne de Bloks- 
berg, disait-on, que se tenait le sabbat ! 

cosTER, souriant, 

Paavre femme!., ello est là toute frissonnante! Ecoute, Ca- 
therine... avec ma découverte, je devais tôt ou tard arriver à une 
haute position... Et quoi d'étonnant que je sois Tami et le pro- 
tégé du seigneur de Bloksberg? Si les richesses nous arrivent, 
ne t'en effraye pas , il est si facile de s*en débarrasser. 

CATHBRI1I1S, avec calme. 

Oh! comme je Toudrais revoir ma petite maison de Harlem... 
notre joli jardin si calme et que je tenais si propre qu'on aurait 
dit quMl était peint. Comme il doit être triste sans moi... sans 
nous. Il me semble que je ne le reverrai plus ! 

COSTEn. 

Allons, mon amie, reprends ce bon et calme sourire qui te 
sied si bien. [Fanfares éloignées qui se rapprochent.) 

CATHERINE. 

Ce cor, je Tai entendu tout h Theure... 

COSTBR. 

C'est la cbasse de Blpksberg qui se rapproche... Ne tremblo 
donc pas ainsi, Catherine... tu vas le voir... il vient... le voilà ! 

CATHERmi. 

Cet homme m'esi odieux l 

SCÈNE III. 

Lb:^ V :ê»ES, BLOKSBERG, entrant de droi(e. 

BLOKSBERG. 

Vous aurais-je fait attendre?., j'arrive!., je n'ai pris que le 
temps de passer un costumo de maison .. {^apercevant Cathe- 
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rine.) Ah ! ah ! bon père, bon époux. Tout en me.su'vdnt, vous 
avez Fuivi mes conseils. Allons, c'est bien I {Scduani Calherine,) 
Maddme Gosier, considérez cette demeure comme \? vôtre. H y 
%ura bien ici quelque chambre à vous donner. 

CATHERINE. 

Ohl de vos chambres je n'en veux pas, les portes s'ouvrent 
toules seules. 

DB BLOKSBBRG. ouvrant la porte du premier plan à droite. 

Madame, en voici une que j'ouvre moi-même, et qui donne 
dans un oratoire que je mets à votre disposition. (Jl parLj 
L'oratoire est un peu dégarni, mais... {Haut) A propos, vous 
savez que je ne suis pas dangereux ; je suis marié aussi. — Hélas, 
oui! je partage vos faiblesses vertueuses, honnête Coster : et 
même, je dois vous le dire, ma femme arrive, ce malin, à notre 
château de Bioksberg, — et je l'attends. 

CATHERINE. 

Une granie dame, sans doute?... 

DE BLOKSBBRG. 

Mais oui, assez grande dame; par exemple, tenez... elle don- 
nerait tout ce qu'elle n'a pas pour être veuve, mais elle est irès- 
j ilouse de mon vivant. — C'est une Allemande à passion con- 
centrée... un volcan sous cloche. — Je la crois fidèle au fond, 
quoique lrès-harceléed'a<iora leurs. — Je paye quatre pages qui 
ia surveillent nuit et jour; mais les drôles prennent mon argent 
et font la cour à ma femme, ce qui devient intolérable au der- 
nier point; aussi, pour être plus tranquille, je vais loger ma 
femme chez moi, ou pour mieux dire chez nous! cacnos deiix 
ménages n'en fr»ront qu'un ; nous vivrons tous les quatre, en 
bon accord, n'e«l-ce pas?... Ma femme et la vôtre, Coster, fe- 
ront de la tapisserie, comme deux Pénélopes, et nous, nous 
travaillerons au bonheur du genre humain et allemand ! 

COSTER. 

Ces projets sont très-beaux. 

CATHERINE, à Costtr, 

Mais je ne vt»ux pas connaître celte femme! — Que dirais-je à 
une femme de la cour, moi qui ne sais rien?... 
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COSTBR. 

Tu la laisseras parler. 



DB BLOKSBBRG. 



£h ! tenez^ je tous rannonce I je Tentends ! je reconnais son 
pas. — Aucune femme vivante ne marche comme elle... (Elle 
paraît à droite au deuxième plan. — La main de Blohsberg 
rencontre celle d^Aspasie,) Je vous présente ma femme, la com* 
tesse Aspasie de Bloksberg! 



SCÈNE IV. 

Les MâMES, ASPASIE. 

COSTBR. 

Grand Dieu! le portrait, Tapparition... Oh! ceci tue ma rai- 
son! (ffaut, allant au Comte,) Comte de Bloksberg, m\xp1i- 
querez-vous?.,. 

DB BLOKSBBRG. 

Ah! oui, je comprends, je devine! le fantôme d'hier, n'est-ce 
pas? — Votre étonnement est fort naturel! .. Mais je vais vous 
dire. Les souverains , vous le savez , ont des caprices d'en- 
fant, le nôtre surtout; et nous, qui sommes des hommes, nous 
devons satisfaire tous leurs caprices pour être un peu plus sou- 
verains qu'eux. Si bien que ma femme, inconnue à la cour, et 
arrivant de pays éloignés, a bien voulu so prêter à notre petite 
comédie; et, vous l'avez vu, elle a parfaitement rempli son rôle 
de fantôme, c'était à jurer qu'elle avait joué les morts toute 
sa vie. 

COSTBR, à part. 

Dois-je le croire?... 

DB BLOKSBBRG. 

Ma femme, je vous présente le comte Laurent Gosier, qui a 
du reste un amour d'artiste pour tout ce qui porte le doux nom 
d' Aspasie I [A Aspasie,) A propos, comtesse, vous qui êtes cu- 
rieuse de vieux parchemins, je veux vous en montrer un dont 
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ma bibliothèque vient de s'enrichir. (Bas et terrible.) J'ai un 
ordre h te donner, obéis ! (// remonte avec elle.) 

CATHBRiNB à Coster, l'attirant à droite. 

Mon ami, tout ceci me glace d'effroi ! 

cosTiH, embarrassé. 

Mais tout ceci est fort naturel, c^est un mari qui reçoit sa 
femme. 

CATHBRINB. 

Une femme!... cela?... Cest une statue qui marche. — Je 
manque d'air ici; viens, mon ami ; allons-nous-en, partons J'ai 
besoin de revoir ma fille... j'ai besoin de voir un ange! 

cosTBR, regardant toujours Aspasie. 
Catherine, laisse-moi. 

CATHBRiiiB , insistant. 
Mon amil... 

COSTBR. 

Laisse-moi, te dis-je! 

CATHERINB. 

Viens!... 

COSTBR. 

Non! 

CATHERINE, frappée du ton de Coster. 

Coster I je crois qu« Theure est venue de prier pour loi. — Il 
y a là un oratoire, a-t-il dit; eh bien, j'y vais, moi... et puisque 
lu veux rester ici, je serai là... je prierai !..• {Elle sort par la 
porte f premier plan à droite, — La nuit vient peu à peu.) 

SCÈNE V. 



DE BLOKSBERG, ASPASIE, COSTER, puis ASTARTE, ensuHe 

CATHERINE. 



DE BL0K«BERG. 

£h bien I et madame Coster? 
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COSTER. 

Pardon, monsieur le comte ; excusez une pauvre Flamande 
qui n^est pas habituée aux usages de la cour. 

DB BLOKSBBRG, s" asseyant près du feu. 

Agissez sans cérémonie, mon cher comte; voyez 1 je m'installe 
à côté de cette yaste cheminée, le feu me réjouit la vue, c^est 
mon élément de prédilection. (Il bâille,) Ah I quand on a passé 
toute une journée comme celle dliier avec Son Altesse et ses 
augustes conseillers, cela vous laisse une somnolence incurable ; 
j'aurai pendant quinze jours ce conseil de ministres sur les pau- 
pières. — Allons... causez, comte Cosler, je vous écoule. — Je 
vous préviens que ma femme a un esprit d^enfer... ainsi, tenez- 
vous bien. 

COSTER, avec effroi, à part. 

Et Catherine! Catherine !... elle n est plus là... mon bon ange 
est parti!... mon Dieu !... veillez sur ma raison. 

ASP ASIE, qui est passée à droite sur le devant • 

Comle Laurent Coster«.. approchez donc... 

COSTER. 

Vivaute ! 
Réelle... et devant moi!... plus rien ne m'épouvante. 
Marchons donc jusqu^au botft sur ce sombre chemin, 
Quel que soit le pouvoir qui me tienne en sa main I 

ÀSPASIE. 

Ne m'entendçz-vous pas ! 

COSTER. 

Oh! madame! 

ASPÀSIE. 

Vous êtes 
Un de ces hommes d'art qu*on nomme des poêles , 
El vous me comprendrez sans doute beaucoup mieux 
Que le premier venu... Voici devant nos yeux 
Un homme, un diplomate, un couriisan irès-riche, 
Aulrefuis le fléau du beau sexe d'Autriche, 
Séducteur eu reiraile, amoureux en naissani, 
El qui, m'ayant un jour épousée en passant, 
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Me néglige, j*en ai la preuve irop certaine, 
S0Q8 prétexte qu'il a passé la quarantaine 
Et qu après deux longs ans de mariage, on doit 
Vivre dans le divorce et sous le même toit. 

COSTER. 

Quoi ! vous êtes si belle et pourtant délaissée I 
Moi, madame, avec vous a vécu ma pensée. 
Déjà depuis longtemps , mes rêves, mes travaux, 
Partout vous retrouvaient sous des attraits nouveaux. 
Inconnue et présente à mon âme ravie , 
Telle que je vous vois, vous habitiez ma vie I 

ASP ASIE, étonnée. 

Que dites-vous? j'avais sur vous tant de pouvoir? 
De l'admiration même avant de me voir I 

COSTER. 

Oh! dites de l'amour I 

ASPASiB, avec un sourire d^incrédulUé* 

Si j'en voulais la preuve. 
Ce propos céderait à la première épreuve I 

COSTER y àparL 
Quel regard !... 

ASPASIE. 

Ohl plus d'un avant vous s^esl enfui 
A la preuve d'amour que j'exigeais de lui ! ... 

COSTER, à part. 

Que peut^elle vouloir ? 

ASP ASIE. 

Vous vous taisez I 

COSTER. 

Madame! 
Je ne sais quel effroi s'empare de mon âme I 
Que voulez 'VOUS? parlez ! cette heure, cette nuit. 
Ces voûtes et ces murs, ce feu sombre qui luit. 
Cet homme-là, qui dorti oh! tout ici m'enlace 
Dans un réseau d'horreur , de délire et d'audace ! 
Prenez garde I je tiens tout ce que je promets I 
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ASPASIE. 

Eh bien ! 

A part. 
Non I je ne puis I je ne pourrai jamais!... 

Passant devant Coster et allant à Bloksherg . 
Iflais, viens donc à mon aide 1 

DE BL0KSBBR6, 86 réveiUomt. 

Ah I je dormais, je gage. 
Aspasie, âi propos, sonnez donc YOlre page, 
Qu'il me verse le vin que je bois lous les soirs. 
Et qui) de mon cerveau, chasse les rêves noirs. 

jéspasie remonte vers le fond à aauche; Aslarlé paraît avec un 

plateau garni et lui verse à boire. 

Le sommeil est bien doux, l'hiver devant la flamme... 
Oh 1 que j'aime le feu I 

Le feupetille. 

Je bois à vous, madame I 
Allons 1 comte Gosier, l'ami de la maison, 
Prenez donc une coupe et faites-nous raison. 

Aslarié va présenter une coupe à Coster qui la prend et boit, puis 

revient près de Bloksberg, 

Mon beau page Astarté, bien ! je te remercie, 

El je n'ai pas besoin de ta diplomatie... 

Vart'en... (// reprend son altitude de dormeur,) 

cosrTEE, comme en délire. 

Dieu ! Qu'ai-je bu?... Quel trouble je ressens I 
Cette coupe averse Tmcendie en mes sens... 

Jl jette sa coupe, 

La lave d^un volcan me brûle... Elle m'enflamme 
Comme une voix d'en fer I... Démon^ fantôme ou femme! 
Parle : qui donc es-tu? Qui donc est-il? réponds! 
Je sens frémir sous moi les abîmes profonds ; 
Ces voiles de la nuit que ma raison redoute. 
Je veux les déchirer!... 

ASPASIE. 

Qui nous sommes? — Écoute ! 
Jamais tu n'as connu, tu n'as jamais appris 
Ces mystères, enfants des ténébrepx esprits. 
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J'allais mourir, mourir à vingl ans, lorsqu'une ombre 
Se leva devant moi, dans mon alcôve sombre, 
El murmura ces mots : « Celte femme vivra ! » 
Dans mon âme l'espoir comme un éclair entra, 
J'étendis une main froide vers ce fantôme : ^ 
La lumière du jour parut ; je vis cet homme, 
Debout, près de mon lit (fe mort, me regardant 
Avec des yeux rougis par un tison ardent. 
A voix basse, on disait avec un grand mystère, 
Que cet iiomme venu des confins de la terre. 
Apportait avec lui des secrets inouïs, 
En pays inconnus par TArabe enfouis. 
H avait, disait-on, Fart d*arrêler la vie 
Sur la lèvre, au moment où Dieu vous Ta ravie.. ^ 
Et, quand le dernier souffle a blanchi notre teint. 
De rallumer le sang sur un foyer éteint. 
11 s'inclina sur moi... le frisson d'épouvante 
Courut dans mes cheveux. Relèvc-loi vivante ! 
Murmura-t-il tout bas^ mes destins sont les tiens, 
El tu seras à nous, Jemme, tu m'appartiens ! — 
Dès ce moment, esclave à eel homme enchaînée, 
Je maudis chaque jour le jour où je suis née ; 
Chaque jour je maudis ce miracle si beau 
Qui prolongea ma mort en fermant mon tonibeau ! 

COSTER. 

r 

Quel horrible secret ! le froid de l'agonie 
Me glace ! 

ASPASIE. 

Attends, Coster; l'œuvre n est pas finie, 
Cet homme détruit tout... Quiconque vient à lui 
Ne s'en retourne plus ; son dernier jour a lui ; 
Il se plaît à flétrir les grandes destinées, 
A les meitï'e au tombeau le jour qu^elles sont nées ; 
Toi, le grand inventeur par le monde attendu, 
Prends le deuil de ton art, ton secret est perdu. 
Coster, il faut qu'il meure I. . . ei de ta main. • . 

COSTER. 

Un crime! 
Un crime affreux !; . . Jamais l 

ASPASiE, elle montre la hihliolhdq^ie où Von voit les noms déplu 

sieurs inventeurs en lettres de feu, . 

" Tu seras sa victime ; 
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Regarde, autour de toi, tous ces livres, et lis 

Tous les noms; dans ces murs ils sont ensevelis. 

Ce furent, comme toi, Tbistoire nous l'atteste, 

Les hardis ravisseurs de la fiamme réleste. 

Ils vinrent à cet homme, et rien ne restera 

De leurs inveniions, car il les dévora. 

Épitaphes partout, voilà ce qu'on découvre 

Sur ces vieux manuscrits, lorsque la main les ouvre. 

C'est la tombe où s'éteint le feu du créateur, 

Où dort l'invention auprès de Tinventeur. 

C08TER. 

Il voulait me guider. • . 

ASPASIE. 

Â l'abtme ! 

COSTBR. 

Conduire 
Et protéger mon œuvre I 

ASPASIB. 

Oui, pour mieux la détruire. 

COSTER. 

Laissez-moi fuir. . • ^ 

ASPASIE. 

Il faut nous venger à l'instant, 
Et sauver les travaux que l'univers attend. 
Au milieu de ces morts tu vas prendre ta place. 

cosTËR, en délire. 

Dieu I garde ma raison. 

ASPASlB. 

Frappe! ^ 

COStER. 

Mon sang se glace. 

ASPASIE. 

L'œuvre et son ouvrier vont périr I 

Elle lui offre un poignard. 
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cosTKE, égaré. 

Donne ! 

ASPASIB. 

Tiens! 

Coster, au comble du délire, i* exalte, eéde à la main d^Aspane 
qui le presse et frappe de Bloksherg. — On entend comme un 
coup de marteau sur une enclume dt bronze., — Aspasie dis- 
paraît par la gauche. 

DE BLOKSBERG , sc fetoume tranquillement. 
Tu le fais assassin I... Coster, tu m'appartiens I 

cosTER, regarda/nt autour de lui. 
Que vois-je?».. Et celte femme I... 6 prestige effroyable ! 

DE BLOKSBERG. 

La femme par nature est complice du diable I 
Sa lèvre est Tbameçon, ce bas monde esl la mer, 
Le démon tient la ligne et pêche pour Tenfer. 
Souvent, en un seul jour, ma pêche esl abondanle 
A remplir de damnés les sept enfers de Dante ; 
Mais j^eusse relâché Tibère on bien Néron, 
Pour te donner leur place aux bords de l'Âchéron. 

COSTER. 

Dieul c^est lui 1 c'est Salan, le roi fatal et sombre. 

DE BLOKSBERG, SC Uvant. 

Ahl lu fais la lumière au milieu de mon ombre ! 

Ah I tu veux enlever à l'œil des nalions 

Le bandeau que j'impose aux générations 1 

Et lu n'attendais pas mes jusies représailles! 

Mais, je te livrerai de terribles batailles, 

A ta chair, à ion âme, à toi, non moins qu'aux tiens, 

Coster, je veux te perdre et déjà je le liens. 

CATHERINE, sortant vivement de Vi*ratoire, 
Tu mens f 

COSTER. 

Ah t te voilà, ma chère Catherine ! 
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DE BLOKSBERG, à Catherine, feignant la douleur. 

Le coup de son poignard est là sur ma poitrine; 
C'est un vil assassin I 

Il tombe asiis. 

CATHERINE. 

Tu mens, toi qui Tas dit ! 
L^archange saint Michel qui frappa le maudit, 
Était-ce un assassin?... Dieu lui-même t'anime, 
Coster ! ta vertu seule a pn faire un tel crime 1 
Viens, suis-moi, ne crains rien, Coster, et lu vas voir 
Que tu peux être libre ; il n'est aucun pouvoir 
Oui puisse t'opposersa fatale barrière, 
Quand ma bouclie est encor tiède de ma prière, 
Et que Dieu même écoute encore en ce moment, 
Le ^aint vœu que mon cœur envoie au lirmament I 

Elle entrains Coster-^ Us disparaissent, 

SCÈNE VI. 



DE BLOCKSBERG, foudroyé, reste immobile et pensif. 

Quelle faute I et c'est moi I c'est moi qui l'ai commise 1 

Avec rexpérience, en six mille ans acquise ! 

Quelle faute!... Ah ! /eus tort cette fois d'oublier 

Ce proverbe connu du plus mince écolier, 

a Mieux vaut tuer le diable... » Allons, dans mon génie 

Cherchons... heureusement ma besace est garnie. 



ACTE TROISIÈME. 



GINQlJliEHB TABLEAtJ. 

(A Paris. L'alelier de Laurent Gosier. — Adroite une presse gothi- 
que , à gaucbe un compositeur. •>— Pcurte au fond donnant sur 
la rue. Portes latérales.) * 



SCÈNE PREMIÈRE, 



FAUST, au compositeur , GUTTh MBERG , mellmt Vencre aux 

lettres, SCHiEFFER, imprimant. 

OUTTEHBERG. 

Courage, compagnons; repoussés de la HoHande et de TAlle- 
roagne, nous sommes yenus en France, et nous voici h Paris, 
grâce i la protection de son éminence le cardinal de la Balue, 
premier ministre de sa majesté Louis XL 

FAUST. 

Un roi qui doit approuver l invention glorieuse de Timpri- 
merie, car, ainsi que le dit le sieurdel])omines, son chroniqueur : 
« Le grand roi Louis XI n^est pas ignorant comme la plupart 
» des princes^ il aime les subtils esprits. » 

GUTTEHBBA6. 

Aussi notre maîire, Tillustre Laurent Coster, commence-t-il à 
se montrer satisfait de sou voyage à Paris. Les angelots abondent 
dans son escarcelle, et, vous le dirai-jo, camarades^ notre maître 
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m*a fait parfois Teffei de n'avoir plus sa première ardeur. Au- 
jourd'hui encore, il est le dernier à l'ouTrage. 

SCHAFFKII. 

Jo m'en suis bien aperça maintes fois. Ah I Gosier n'est pas 
nomme nous autres, qui trouvons h peine un quart d'heure par 
jour... pour boire un verre de cervoise ou de bon vin d'Argen- 
teuil b la taverne voisine. 

FAUST. 

Lui, au contraire, il passe des heures entières h rêver comme 
un amoureux do vingt ans. 

GCTTBMBERO. 

Ah! oui, tous ces inventeurs, tous ces hommes de génie, ont 
malheureusement le, dans le front, une folle maîtresse... une 
femme qui n'existe pas, et qui se nomme imagination ; ils la 
poursuivent toute leur vie, iïs sacrifient tout à ce rê?e ; ils bâ- 
tissent poui" lui de beaux châteaux en Espagne, et oublient leur 
maison et le travail. Aussi, savez- vous ce qui arrivera? et Dieu 
veuille que jo me trompe!... Coster sera oublié dans l'avenir, 
comme créateur de l'imprimerie, et on ne se souviendra que 
des trois compagnons, Faust, Schseffer et Guttemberg, parce 
qu'ils auront été les trois seuls travailleurs. 

£n attendant, ce brave Coster s'est empressé d'avoir pignon 
sur rue, et il serait capable de nous ruiner, nous et notre décou- 
verte, en riches habits et en ornements pour sa maison. 

FAUST. 

Quant à cela, dame Catherine, qui se connaît en commerce, 
dit que c'est un bon moyen d'attirer les clients, les Parisiens 
surtout... 

SGRiEFFER* 

Et elle n'a peut-être pas tort. C'est même elle qui a choisi cette 
ruo aux environs du réouvre. 

GUTTEHBBRG, s'orrêtant de travailler. 

l'ne chose m'étomie, la voici : nous imprimons beaucoup 
d'évangiles, mais encore plus de livres de magie, comme si une 
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puissance de nécromancien était toujours là pour favonser la 
vente. 

SCHIFFER. 

Je Tai remarqué aussi. Je suis souvent tenté de croire que le 
diable se môle de notre œuvre. 

FAUSTy allant à eux. 

Oui» c'est une vieille croyance en Allemagne, n'est-ce pas... 
Le diable prend toutes les formes pour nuire aux gens, surtout 
aux hommes qui sortent delà ligne ordinaire. Si c'était le ma- 
lin esprit qui s'acharne après Laurent Goster pour le détourner 
de la bonne voie. 

GUTTEMBERO. 

Quoi qu'il en soit, nous serons là. N'oublions jamais que 
nous avons commencé notre œuvre dans un caveau misérable à 
Harlem ; nous n'avions alors d'autres auxiliaires que la patience, 
le rourage et le travail. Tâchons de garder à jamais ces trois 
soutiens et l'avenir pst à nous. Ainsi donc, s'il arrive que Coster 
fléchisse, nous autres, persévérons jusqu'au bout. 

SCHJEFFKR et FAUST. 

Nous le jurons Gultemberg. {Ils se serrent la main,) 

GUTTENBERG. 

Je compte sur vous, comptez toujours sur moi ; mais voici 
Coster et dame Catherine. {Coster entre avec Catherine.) 

SCÈNE II. 

LALRENT COSTER, CATHERINE, GUTTEMBERG, FAUST e/ 

SCHiEFFER. 

COSTER. 

Bonjour, compagnons. 

GUTTBHBER6, lui donnant un sac. 
Voici la recette de ce malin, maître. 
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COSTBR. 

Qu'avez-Tous vendu î 

GUTTEHBBKG. 

Un grand nombre de livres relatifs aux sdences secrètes. 

SGHiEFFER. 

Et je disais que le diable... (Coater fait un mouvement, Schœf- 
fer se' reprend.) Je disais que le diable... 

COSTBR. 

Tais-toi, Scbœffer... Uennemi du genre humain se montre 
toujours assez sans qu'on parle de lui. {Rendant son sac à Gut- 
temberg,) Tenez, camarades, prenez cet argent et allez le distri- 
buer aux pauvres élèves de la Sorbonne, où nous avons reçu un 
si bofî accu^l. 

GUTTEHBERG. 

Ce sera fait, maître. 

COSTBR. 

^ C'est la^ meilleure manière de célébrer Tanniversaire de la 
naissance de ma fille Lucie. 

GUrTEHBBRG. 

Allons voir nos jeunes clercs de TUniversité. En voilb qui 
vous aimant... Si Ton vous persécutait, lisseraient capables de 
vous porter en triomphe. Allons, venez, compagnons. {Guttem^ 
herg sort avec Faust et Schœffer.) 

4 

SCÈNE III. 

LAURENT COSTER, CATHERINE. 

* 

CATiiBRiNB, s'appuyant sur Coster. 
Tu aimes bien ta fille au moins, n^est-ce pas? 

COSTBR. 

Folle ! 

CATUBRINB. 

Comme tu m'aimes ? 
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COBTBR. 

Jalouse ! 

CATnmiRi. 

Oui, je suis jalousé et surtout d*une ritato bien redoutable... 

cosTBR, avec «n sourire forcé. 

Ah ! Toux-^u parler de cette femme qui ne fut qu'un pres- 
tige, un rÔTe... une apparition de minuit! 

CATIBRU8B. 

Ah ! oui, cette femme que tu appelles Aspusie ! et puis cet au- 
tre«.. ou plutôt... Tiens, ne parlons plus de ces choses mysté- 
rieuses, laissons-les dans les ténèbres, mieux vaut les oublier 
que de les approfondir... {Reprenant d*un ton plus caressant.) 
Non, mon éternel rô?eur, ta pauvre Catherine te. pardonne tes 
visions, mais elle se connaît une autre rivale dans ton cœur. 
Veux-tu que je te la nomme? 

COSTKR. 

Oui. 

CATHERINE. 

C'est ta découverte. 

COSTER. 

L'imprimerie ? 

CATHERIKR. 

Oui, tu t'occupes de ton imprimerie bien plus que de moi. 

GOSIER. 

Voilà bien les femmes! 

CATHERINE. 

Tu diras ce que tu voudras. Je maudis bien le jour où Vidée 
de devenir un grand homme t^a passé dans le cerveau. Nous 
voilà courant le monde comme des bohémiens. Est-ce que c'est 
digne de deux braves bourgeois de Harlem? 

COSTER. 

Cesse de te plaindre, Catherine ; tu vois que mon invention 
commence à rapporter de beaux écus sonnants. {Il lui remet un 
petit sac d* argent.) ^ 
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CATHERINE. 

Oui, c*est un fait, j'en conviens. J'ai môme une idée èi cet 
égard, je te la dirai tout à Theure parce qu'il faut des méaage- 
menls pour i*y amener. 

COSTER. 

Il me tarde de la connaitre» ton idée. 

CATBBRINB. 

D'abord, dis- moi... est-ce que tu as grande confiance dans le 
protection du roi Louis XI? 

COSTER. 

Pourquoi? 

CATHERINE. 

t 

C'est que je n'y ai pas confiance du tout, moi, et tu sais qu'il 
est des circonstances où mon bon seoa et mon instinct de femme 
sont plus clairvoyants que ton génie... Pourquoi Dieu fit-il les 
rois ? Pour le représenter lui-même qui est la vertu, et voici un 
roi qui la représente fort mal. 

^ COSTER. 

Qui t'a donc si bien informée, Catheri^ne? 

CATHERINE. 

Ohl lout le monde, car c'est un historien que tout le monde. 
Ce roi Louis XI, étant Dauphin, a fait la guerre à son père 
Cliarles VII, qui en est mort de chagrin. 

COSTRR. 

£n vérité, tu es bien instruite ! 

CATHERINE. 

Tu vois bien que le genre humain pouvait se passer de Fimpri- 
merie, et qu'au besoin, il suffit de la langue. 

OOSTER. 

femme ! tu devais trouver ce mot. 

CATHERINE. 

Et (u te fies à ce roi ? 
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COSTER. 

Je me fierai du moins ï son ministre le cardinal de la Balue. 
Son éminence a daigné m'attirer en France et me témoigner un 
intérêt particulier. 

CATHERINB. 

Et s'il tombe en disgrAce, ton cardinal? 

COSTBR. 

Comment? 

CATHERINB. 

On en parle déjà. 

COSTER. 

N'importe, j'ai trouvé un moyen de m'assurer la bienveillance 
de Louis XL lui-môme. 

GÀTHBRIIIB. 

Je ne sais pas quel est ton moyen, mais je sais qu'il y a 
beaucoup de gens qui t'en veulent, beaucoup de gens très-puis- 
santSy et que si tu faisais bien... 

COSTER. 

Bon... je crois que voilîi l'idée de Catherine. 

CATHERINE. 

Eh bien, oui I et si tu étais sage, maintenant que tu as 
gagné assez d'argent pour que nous vivions en paix, nous 
quitterions Paris pour nous en retourner h Harlem. 

COSTER. 

Enfin la voilà ton idée? 

CATHERINE. ^ 

Est-elle donc bien mauvaise ? 

COSTER. 

Tais-loi, femme. 

CATHERINE. 

Je t'en prie... Oh! mais je saurai bien t'y décider... jo t'en 
parlerai du matin au soir... 
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GOSTBR, tirant de sa poche un livre quHl lui donne, 
Catherine... regarde !.. 

CATHBRINB. 

Oh ! Qn livre d'heures I avec toutes les figures grayécs et 
enluminées. 

COSTBR. 

Par moi ! 

CATHBRINB. 

Yrainient? 

COSTBR. 

Oui, depuis un an j'y travaille sans^te le dire, et je pensais k 
toi k chaque lettre que je posais, comme tu penseras à moi à 
chaque ligne, que tu liras. Ceci, Catherine, c*est mon chef- 
d'œuvre, garde-le bien pour qu'un jour nous le léguions k notre 
fille... " Qui sait! ce sera, peut-être là tout son héritage... 

CATHBRINB. 

Mais elle aura de quoi en être fière. 

COSTBR. 

Tu trouves ?(Elle Vemhrasse.) Tu vois donc bien, femme, que 
rimprimerie est bonne k quelque chose. — Adieu, à bientôt, je 
vais travailler. {Il va au compositeur et travaille,) 

GATHBRlNB, en Sortant. 

C'est singulier, dans toutes nos discussions je n'ai jamais tort, 
et c'est toujours lui qui a raison. 

SCÈNE IV. 

COSTER, seul. 

Pauvre femme t Ah! n'importe, c'est une lutte pénible. Et il 
est donc écrit Ik-haut que lorsqu'une idée féconde illumine un 
homme, l'obstacle qui en empêche iWcomplissement surgira 
partout, du ciel, du monde et de l'enfer. Eh! oui, car enfin, 

6 
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fi j'aimais bien ma femme, si j*aimais bien ma fille, je 
laisserais tout Ik, et je m'en irais yendre de la toile de Hollande 
k Harlem. — Après tout, que m'importe l'humanité... que peui- 
elle me donner en échange de ma vie tout entière? L'immorta- 
.lilé.. la fie qui ne finit pas ! {On entend du bruii, des aeclama" 
tionsj il remonU vers le fond,) Que se passe t-il donc? Ah!_ce 
sont des gens du peuple qui ont reconnu Louis XI sous ses 
simples habits... la foule crie : Noël! sur son passage... Ce roi 
n'est donc pas si odieux?... 11 se platt à parler avec les mar- 
chands. .. Je ne me trompe pas... il vient par ici. {Cris au 
dehors : Noëll Noël! On voit paraître au fond des bourgeois et 
des gens du peuple; puis Louis XI avec le diable sous la forme 
d^ Olivier le Daim^ et Tristan; ils sont suivis de deux pages^ des 
gardes font disperser la foule.) 



SCÈNE V. 



LAURENT COSTER, LOUIS XI, LE DIABLE comme OLIVIER 
LE DAIM ; TRISTAN et les DEUX PAGES restent dehors, avec 
les gardes. 

cosTBR, s^inclinant. 
Vous chez moi, sire. 

LOUIS XI. 

Oui, maître Gosier, je viens rendre visite à Tlmagier de 
Harlem. 

COStBR. 

Sire, je ne m^attendais pas à voire présence, mais depuis 
longtemps je vous préparais une offrande respectueuse. 

LOUIS XI. 

Une offt'ande ? et laquelle ? 

COSTBR. 

Si votre majesté daigne attendre quelques instants, sa curiosité 
sera satisfaite, je Pespère, aussi bien que mon amtûtion.f/^ s'tn- 
cline et rentre à gauche.) 
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SCÈNE VI. 



LOUIS XI, OLIVIER LE DAIM. 

OLiyiSR. 

Je ne puis concevoir ce caprice soudain. 
Sire... 

LOUIS XI. 

Eh bien ! j'en suis là, maître Olivier le Daim. 

OLIVIER. 

Bah! VOUS voulez passer pour un roi populaire I... 

Loms XI» regardant autour de lui et examinant la presse. 

Invente un passe-temps qui puisse mieux me plaire ; 
Mes faucons, à mes yeux ne sont plus aipousants ; 
J*en suis réduit à voir danser mes paysans. 
Gomme j^aurais voulu régner sur notre France 
Quatre cents ans plus tôt I Ah ! quelle différence ! 

OLIVIER. 

Pourquoi sire ? 

Lonis XI. 

Pourquoi?... C'est qu*alors mes aïeux, 
Pour alléger le poids de leur sceptre ennuyeux, 
Allaient en Palestine, en tête d*uue armée. 
Exterminant les Turcs dans toute Tidumée. 
Que ne suis-je Louis le Gros ou le Hutin, 
Lovis le Débonnaire I 

Jl passe à droite, 

OLIVIER. 

il était un peu brusque. 

Loms XI. 
Si j'élais suinl Louis? 
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OLiYiER, faisant un mouvement. 

Ah! 

LOUIS XI, se retournant. 

Ce saiot-là t'offusque 1 
Mais il avait des goùu qui seraient de mon choix, 
Il faisait le bonhomme avec les villageois, 
Et rendait la justice, assis au pied d'un chêne. 
Tu m'y feras songer, à la Saint-Jean prochaine. 

OUVIER. 

Sire^ vous êtes donc rongé par vos ennuis ? 

LOUIS XI, 8* asseyant. 

Tu dis vrai, j'aides jours sombres comme des nuits. 
Mais j'y pense, Olivier, qu'on surnomme le diable. 
C'est de toi que me vient ce marasme effroyable. 

OLIVIER. 

De moi, sire ? Ah 1 pardon, vous me calomniez. 

LOUIS XI. 

Je m'amusais avant I 

OLIVIER. 

C'est ce que vous niez 
Par ce visage sombre, où l'enuui s'éternise, 
Car, voyez -vous, un roi rarement s^humanise. 
Il ne peut prendre part à ces amusements 
Qui des petits mortels charment tous les moments ; 
Or, pour chasser l'ennui qui courbait votre tête 
Et change tous vos jours de brume en jours de fête, 
Je vous ai fait commettre, avec quelque plaisir, 
Des crimes innocents^ délices du loisir. 
Voulez-vous que je compte avec mes doigtis, ô sire, 
Ces joyeux passe-temps ? 

LOUIS XI. 

Voyons, je le désire. 

OLIVIER. 

Premièrement, un jour, quand vous étiez Dauphin, 
Voulant de votre père accélérer la fin, 
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Vous avez excité dans celte grande ville. 

Par mes conseils, le fea de la guerre civile. 

Une antre fois, IVnnui vous accablait si fort 

Que je vins à propos vous sauver de la mort. 

Et remis en vos mains une coupe charmante 

Que but Agnès Sorel, cette royale. amante. 

Avez-voîis oublié votre frère ? Il gênait 

Votre succession , et vous importunait. 

Quels ennuis! Et qu'un frère est lourd auprès d'un tr<)ne{ 

Gomme il courbe le front que courbe une couronne I 

Je vous dis un seul mot, bien clair ; il vint s^asseoir 

A table, auprès de vous; il était mort le soir! 

Et d'Armagnac I songez à cette illustre fête ! 

Fêle de l'écbafaud ! je lis tomber sa tête. 

Et comme vous et moi nous ftimes triomphants 

Lorsque le sang du père inonda ses enfants. 

LOUIS XI, se levant, avec colère, 

... • • • 

Assez ! 

* 

OLIVIER. 

Assez ! mais, sire, il faut que ma défense 
Soit bien complète après votre royale offense. 
Car on dirait vraiment, sire, que j'ai perdu 
Mon temps, et le respect qui toujours vous est dà. 

LOUIS XI. 

Alors, de mon ennui ne pouvant me défendre, 

Je n'ai plus qu'un moyen, un seul, c'est de te pendre 1 

OLIVIER. 

Me pendre? 

LOUIS XI, s*approchanl de lui et rianl. 

Oui, je rirai peut-être follement 
En voyant ta grimace à ton dernier moment. 

OLiViBR, le fixant. 
Sire, vous oubliez que c'est moi qui vous rase ! 

LOUIS XI. 

Olivier, mon ami! (jé part.) Que la foudre l'écrasé I 

6. 
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SCÈNE VII. 

Lis Mêmes, LAURENT œSTER, CATHERINE. 

C06TB«9 tenant un Ittre. 
Viens, CalheriDe I... raici Sa Majesté le roi. 

LOUIS XI. 

Approchez, mattre €oster. Quel IIyto m'apportez-Tous là? 
Homère ? 

COSTER. 

Non, aire, c'est un lirre encore plus précieux pour Votre 
Majesté. 

LOUIS XI. 

Cestdoncla Bible? 

GOSTBR. 

La Bible intéresse tous les chrétiens, mais il est certain livre 
d*un intérêt plus particulier pour vous, sire. 

LOUIS XI. 

Quel est ce merveilleux ouvrage T 

GOSTBR, présentant le livre ouvert. 
Que Votre Majesté y daigne jeter les yeux. 

LOUIS XI. 

Que vois-je! Regarde, Olivier. [Il lui remet le livre,} 

OLIVIER, lisant, 

a Les Cent Nouvelles Nouvelles, dites les Nouvelles du roi 
Louis XI!...» 

CATHERINE, à poTty examinant Olivier, 

Quel est donc cet homme qui raccompagne? 
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LOUIS XI. 

Comment» maître Coster, vous vous êtes avisé dlmprimer ces 
œuvres légères de mes loisirs! vous en avez tiré plusieurs exem- 
plaires? 



Beaucoup, sire. 



Une vingtaine? 



COSTER. 



LOUIS XI. 



GOSTER. 



Bien plus, sire. 

LOUIS XI. 

Une centaine... peut-être. 

COSTER. 

Non. sire, au moins trois mille. 

LOUIS XI. 

Trois mille I... Entends-tu, Olivier ? 

OLIVIER. 

Parfaitement, sire ; voilà votre esprit en effigie, comme votre 
figure sur les pièces de monnaie. . 

COSTER, à pan. 

Cette voix!,.. 

LOUIS XI, feuilletant le volume. 

C'est qu'il a parJieu raison, compère; ce sont bien mes Nou- 
vellesyoui... Voilà la Médaille à l'envers, voilà la Pôehe de l'an- 
neau, {il rit) le Duel d'aiguillettes, et l'Encens au diable. 

OLIVIER, faisant une révérence au Roi, 

Sire f 

^ LOUIS XI. 

Qu'est-ce que tu as? 
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OLIVIER. 

Rien, sire, la satisfaction de rendre hommage au génie de 
Votre Majesté. 

CATHERINE» à part. 

Cet homme t. : . étrange souvenir I 

LOUIS XI, sourianL 
Messire Coster, nous sommos content de vous. Parlez, com- 
ment vous plairait-il de nous faire témoigner notre bonté à votre 
endroit? 

COSTBR. 

Votre Majesté me rend vraiment confus! 

OUVIER. 

Si j'osais venir en aide à l'embarras de ce pauvre homme... 

LOUIS II. ^ 

Qu'est-ce que tu dirais? 

OLIVIER. 

J'oserais conseiller à Votre Majesté d'acheter l'édition entière. 

LOUIS XI. 

Tu parles comme un maître sot : à quoi servirait-il de se faire , 
imprimer pour s'acheter soi-même? Dites-moi, maître Coster : 
mon livre se vend-il beaucoup ? 

COSTER. 

Beaucoup, sire. 

LOUIS XI. 

Vrai, sans flatterie? 

GOSTER. 

C'est une fortune pour moi, sire I 

LOUIS XI. 

Vraiment! Dis donc, Olivier, tu entends, je fais la fortune des 
gens, sans m'en douter. 
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OLIVIER. 

Hélas! sire, on en ruine quelquefois tant d'autres sans y son- 
ger davantage. 

LOUIS XI. 

Et combien vend-en chaque exemplaire? 

cosrsR. 
Teux écus à la rose. 

LOUIS XI. 

G*est cher ! c'est cher ! 

OLIVIER. 

Un livre de votre majesté. 

LOUIS XI. 

Sans doute; mais il ne faut pas décourager les acheteurs... 
Mais, pasque-Dieu ! dis doue, Olivier, si, au lieu do frapper des 
impôts, je chargeais mon argentier de vendre mes Nouvelles? 

OLIVIER. 

Votre majesté serait le premier roi qui se serait enrichi en 
amusant 9on peuple I 

LOUIS XI. 

Voyons, maître Gosier ! que puis-je pour vous? 

COSTBR. 

Si j'osais solliciter de votre majesté la permission de lui of- 
frir cet exemplaire richement enluminé? 

LOUIS XI. 

Comment donc 1 c'est une attention qui nous touche. J'offrirai 
à mon tour voire présent à la dame de Beaujeu ; soyez donc le 
bien-venu à notre cour, messire Gosier! 

COSTER. 

Tu l'entends, Galherine ? 
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CATHBRIIIB. 

Sire! (Elle i*€^proehe du Roi») 

LOUIS XI. 

Cest ta femme? je tous prends désormais tous deux sous ma 
protection royale. 

CATBBRINB. 

C'est dépasser nos plus beaux rôres, sire. 

LOUIS XI. 

Oui, j'affirme que je considère Pimprimerie comme une belle 
invention ; je me hUterai de faire des Qdits et ordonnances pour 
la propager dans tous mes États. 

OLiTiBR, avec un rire sarcastique en remontant vers le fond. 

Ahlahlah! 

LOUIS XI. 

De quoi ris-tu? 

OLIVIBR. 

Pardon, sire, pardon! [Riant plus fort.) Je ris... un écolier 
qui donne des yerges pour se faire fustiger ! 

CATHBRINE, haS. 

Gosier!.. 

cosTBRy à lui-même. 

Ohl ce rire infernal t c'est lui! 

LOUIS xiy à Olivier. 
De qui parlez-vous, messire ? 

OLIVIER, tirant une ffrochure. 
Ce pamphlet vous le dira. 

LOUIS XI. 

Un pamphlet? 

OLIVIBR. 

Laurent Coster vous a montré un livre écrit par le roi... Kn 
voici un autre écrit sur le roi* 
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CATHBRiNBy à part. 
Mon Dieu ! 

GOSTER. 

Sire, quelque ouvrier qu'on aura séduit sans doute. 

LOUIS XI, rouvrant vivement. 
Comment 1 sur moi?... et par qui? par personne? 

OLIVIER. 

Par tout le monde. 

LOUIS XI. 

Aucun nom d'auteur!... et que dit-on ? 

^ OLIVIER. 

Voyez, sire, au hasard. 

LOUIS XI, femllelant la brochure, 

Ahl f imite sans régaler le roi romain Numa Pompilius, et la 
dame de Beaujeu, ma couseillère intime, est une triste Égérie. 

OLIVIER. 

Lisez encore, sire. 

LOUIS Xi, de même. 

Ahl je ne pardonne pas à mon cousin de Bourgogne de mon- 
trer plus de courage que moi!... Je fais pendre les paysans à 
tous les arbres de mon château du Flessis-lez-Tours. 

OLIVIER. 

Allez, allez, continuez. 

LOUIS XI. 

Ahl mes contes sont détestables! Je les ai pillés dans Uo- 
cace et... 

OLIVIER. 

Achevez, sire. 

LOUIS XI, avec colère* 

Pas une ligne de plus !... mon sang bout de colère. 
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CATHERINE, bos. 

Costert Dous sommes perdus. 

LOUIS XI, à Coster, 

Et c'est vous qui ôtes venu propager cette diabolique inven- 
tion dans mon beau.royaume de France?... Ah ! me yoilk, grâce 
h TOUS, livré aux libelles, aux sarcasmes multipliés à je ne sais 
combien d*exemplaires... 

OLIVIER. 

Autant d^exemplaires que de payeurs de tailles. 

LOUIS XI. 

Par les fleurs de lys de ma couronne^ je punirai tant d'audace ! 

OLIVIER, bas. 

Du calme, sire ! on dirait partout que votre vanité d'auteur 
se venge I 

^ LOUIS XI, à lui-même. 

Il a raison... je m'oubliais! [A Olivier.) N'ayons pas l'air de 
tuer l'invention. 

OLIVIER. 

Mais assurons-nous de l'inventeur ! 

LOUtS XI. 

Je comprends... (ji Coster,) Messire Goster, un roi de France 
est an-dessus de Toutirage et au niveau des plus grandes idées. 
Accompagnez-moi au Louvre... Vous recevrez la récompense 
qui vous est due. 

cosTER, s'inclinanL 

Sirel {Louis XI remonte au fond» Entrent Tristan et les 
Pages,) 

CATHERINE, baS à CoSifT, 

N'en crois riea... à quelques pas d'ici, tu vas être arrêté ! 

GOSTER, bas. 
Tais-toi l 
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GÂTHERUiE, moniratU Olivier. 
Ti» ne reconnais pas cet homme ? . 

COSTER. 

Rassure-toi, Catherine. 

LOUIS XI, appelant Olivier. 
Venez çb, Olivier le Diable. (// lui remet un parchemin,) 

CaTHBRINB. 

Tu l'entends Ile roi Ta nommé. 

LOUIS XI, à Co8ter, 

Messire, je signe yo3à\^\6mes.{ll signe sur un grand livre que 
tient Tristan,] 

. "^ Catherine, à Cosler, 

Ecoute. Les compagnons sont près d'ici avec les écoliers de la 
Sorbonne. Je cours les prévenir... et dussent-ils... 

• COSTER. 

Non, pas de sédition... il me reste le cardinal de la Balue. 

OLIVIER, s'asseya/at h droite. 
Le cardinal de la Balue... 

CATHERINE, à Gosier, 

^ 

Il t'a entendu... 

OLIVIER. 

Est, depuis ce matin, ^ enfermé comme un oiseau rare dans 
une cage de fer accrochée aux voûtes de la Bastille, une inven- 
tion de Sa Majesté et de moi, car nous sommes aussi des inven- 
teurs, nous autres. 

LOUIS XI. 

Tristan, tous donnerez des gardes à monsieur, comme \ un 
duc et pair. (A part, avec colère.) Aht mes contes sont détes- 
tables ! (Il sort suivi de ses Pages, — Tristan reste au milieu du 
théâtre,) 

7 
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G08TER, calme. 

Pauvre femme ! elle veut me défendre contre le roi ! {Mon- 
trant Olivier,) C'est contre celui-là qu'il faut lutter! (Il sort 
suivi de Tristan et des gardes,) 

CATOBRiNB , le regardant sortir. 

Il n'y a pas un instant à perdre 1... Que Dieu me conduise! 
{Elle 9orl) 

SCÈNE VIII. 

OLIVIER seul, puis ASTARTÉ. 



OLIVIER. 

Pour le coup, cette fois, entre mes mains tu tombes. 
Fal)ùl-il les racliots qui deviennent des tombes 
Et dont le prisonnier n'a jamais pu serlir... 
Grand homme triomphant, je te tiendrai martyr I 

Des crih se font entendre dans la rue: Vive Laurent Cosler 1 Olivier 

se lève. 

Des cris : vive Goster ! mais on le déifie ! 
Comment I j'ajoalerais à sa biographie 
Un semblable chapitre ! Et mon pouvoir falal 
El) creusant un abîme élève un piédestal I 
Halte, Satan, ceci n'est point un bon système. 
Car enfin, pourquoi suis-je intéressant moi-même? 
Je suis intéressant, c'est vrai, c'est reconnu; 
En tous lieux habiles mon nom est parvenu. 
Toute langue le dit: aux hcmmes j'ai su plaire, 
Us m'invoquent: enfin je suis très-populaire : 
Pourquoi ? c'est que je suis un martyr patenté, 
Le doyen des martyrs par droit d'ancienneté. 
Et j'allais faire, moi, cette sottise immense 
En créant un martyr ! à l'humaine démence 
Je payais comme un sot, à mon tour, ce tribut! 
Non, non, jamais mon œil ne doit manquer un but ! 
Que ce soit aujourd'hui ma sottise dernière! 

Cris. 
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Ah ! voilà bien Paris, la ville fnoutoniiière . 
Vive» vive Gosier I braillent ces bous bourgeois. 
Si donc sous le boisseau je mels le feu grégeois, 
Le boisseau va brûler, sa lumière me lue, 
Et sur le Pont au Change on dresse la slalue 
De Coster, le marlyr I —; Oh I ce ne sera pas I 

Appelant. 

Aslarté, viens ici. 

AsiarU paraUt à droite. 

Mels tes pieds sur mes pas, 
Et ta main de démojn par la mienne guidée 
Sur le sol du néant va bâtir une idée. 

Ils êortent. Le théâtre change. 
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SIXIEME TABLEAU. 



Au fond, le cliàïeau de Beauté. — De chaque côié, des bosquets. 



SCÈNE PREMIÈRE. 



OLIVIER (SATAN), ALILAH. 

SATANy entrant de droite. 

Et maintenant, viens ici à ton tour» femme que j'ai soumise ; 
parais, mon esclave Alilahl (Un feuillage se développe à droitt, 
au troisième plan^ et laisse voir un bosquet.) 

ALILAH sort du bosquet, suivie de quelques femmes qui sortent par 

le fond. 

Me voilà, que veux-tu ? 

SATAN. 

Viens, viens avec tes charmes 
Et ton sourire d'or qui seul tarit les larmes, 
Et toute ta beauté I 

ALILAH. 

Parle, roi des enfers, 
A quel homme nouveau dois -je donner des fers? 

SATAN. 

Mais c^est toujours au même, il n'en est qu'un au monde, 
Laurent Coster. 

ALILAH. 

Coster I 
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SATAIf. 

Que son rêve se fonde 
Sous ion regard falal et que ta blanche main. 
Par un doux serrement l'arrête en son chemin ! 

ALILAH, 

Lui, Gosier ! 

SATAN. 

Oui, Coster. D*où vient que lu tressailles? 
Tu gagnas bien souvent ces galantes batailles. 
Rappelle-toi ce jour du plus lointain passé 
Où ma voix ranima ion cadavre glacé. 
Je vis un feu si beau sous ta noire prunelle, 
Que je le dis alors : Courtisane éternelle, 
Toujours jeune et toujours soumise tu vivras. 
Et les plus nobles cœurs s'éteindront dans les bras I 

AL1LAH. 

Je m'en souviens, c'est vrai I toujours obéissante. 
Depuis les anciens jours jusqu'à Theure présente, 
Maiire, je i*ai servi sans te trahir j,ama}s. 

SATAN. 

Continue aujourd'hui • 

ALILAB. 

Coster I..^ si je Taimais? 

SATAN. 

Toi, l'aimer I Toi, vraiment ! ah! t'ai-je bien comprise?... 

Jamais pareil aveu n'excita ma surprise ! 

Tout à coup, qui t'a mis au cœur ces beaux élans. 

Esclave de l'enfer depuis quatre mille ans? 

Reine, as-tu donc aimé Ninias sur l'Euphrate ? 

Aspasie, aimais-tu Télève de Socrate ? 

Cléopâlre, aimais-tu dans la belle Memphis, 

Le triumvir Antoine, ou César ou son fils ? 

Quand Alcide brisait sa marche triomphale 

Sur recueil de tes bras, l'aimais-tu, reine Omphale? 

C'est le mensonge seul qui dompta tes amants, 

Et quand tu dis encor que tu l'aimes. .. tu meus ! 
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ALI LA a: 

Que voas connaissez bien votre esclave, ô mon mattre I 
Aux héros, mes amants, je n'ai sa que promettre 
Mon amour; mais, hélas! on ne peut, je le sens, 
Aimer, lorsque la vie ei le cœur sont absents. 

SATAN. 

C'est bien, mon Alilah { Quoique un instant rebelle, 
Je te pardonne ! adieu... reste et sois toujours belle. 

Elle remofUe vers le fond, Satan êe toume vers le côié gauche. 

Te voilà sous ma griffe, ô Coster, toi qui veux 
Inventer un second soleil pour tes neveux. 
Tu prétends éclairer Taveugle race humaine, 
Rogner les revenus de mon sombre domaine !... 
Eh bien ] dans un combat, pour toi trop hasardeux , 
Nous verrons qui sera plus diable de nous deux ! 

Jl sort à droite. MUak lève la main vers le feuillage de gauche 
qui se développe cjmme celui de droite et laisse voir Costet 
couché sur un banc de verdure. 



CHOEUR, au dehors — Foix de femmes. 

Sous l'azur de ces dômes^ 
Pleins de fleurs et d'arômes , 
Chevalier enchanté, * 
Admire le domaine 
Dont une fée est reine, 
Le château de Beauté. 



COSTER^ qui s*est levé pendant le chœur , descend sur le devant du 
théâtre sans voir Alilah ; regardant autour dé lui. 

Où suis-je? Je m'étais endormi dans une prison, et je me ré- 
veille dans un palais! 
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SCÈNE II. 



LA DAME DE BEAUJEU (ALILAH). COSTER. 



LA DAMK DE BEAUJEU. 

Costerl... *. 

GOSTBR. 

Elle-! 

^. LA DAIK DE BEAUJEU, 8*apprOC/uin^ (i« /UÎ. 

Coster, que Tignorance exile, 
La dame de Beaujea vous donne cet asile ; 
Ce château, ces jardins, ces hois vous sont offerts. 
Aujourd'hui, de vos mains, j*ai fait tomber les fers : 
Plus de donjon royal, plus de prisons funèbres, 
Pour vous le jour se lève et chasse les ténèbres ; 
Votre prison sera ce manoir enchanté 
Qui reçut le doux nom de château de Beauté. 

GOSTER. 

Anne de Beaujeu? non... vous êtes cette femme 
Que je trouve partout, qui me glace ou m'enflamme ; 
Qui n'a rien de connu sur terre, rien d'humain. 
Lorsque l'esprit fatal traverse mon chemin. 
Vous êtes toujours là, captive, dans son ombre, 
Et sur vous deux alors le soleil même est sombre ! 

EUe cache sa figure et se détourne. 

Tu veux me perdre ici... tous ces pièges offerts 
A ipa faiblesse sont les charmes des enfers. 
Je le vois; mais je sens, fille des grandes haines, 
Que je suis assez fort pour briser nos deux chaînes ; 
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» J'éteindrai le tison qui brûle à tes côtés * 

» Et donne un reflet sombre à tontes tes beautés. 

LA DÀMB DE BBAUJEU. 

» Prends garde 1 de quel nom d'amour que tu me nommes, 

M Je ne Ferai jamais une fille des hommes ; 

» Celui qui parle au spectre échappé du linceul, 

M Se dit : Nous sommes deux, et pourtant il est seul ! 

M Pour toi y Coster, je suis la morue tiancée 

» Blanclie comme la neige et comme elle glacée ; 

» Et si ta main touchait ma chair, tu sentirais 

» Ces frissons que Tliiver met au fond des forêts ! 

» Lorsque passe un héros, un conquérant, un page, 

» Il voit luire un éclair double sur mon visage 

» Et s'arrête en laissant échapper de sa main 

» Son œuvre inachevée au milieu du chemin. 

» Tout ce que j'ai promis, jamais je ne le donne*. 

j* Feuille flétrie au vent d'un éternel automne, 

» Chaque jour je me mêle au nuage de l'air, 

» Et qui veut me saisir n'embrasse qu'un éclair. 

COSTER» 

» Oh ! la vie est partout ! la vie est dans la tombe f 

» Elle est dans ie cercueil que le fossoyeur plombe, 

» Elle est dans le linceul où vient d'être placé 

» Après le dernier souffle un cadavre glacé ! 

» Rien ne meurt sous Fazur d'un ciel où Dieu respire, 

» Où l'amour a conquis l'infini pour empire ! 

Je sens, femme sans nom, que ma vie en t'aimaot 

Passera dans ta vie, et que, dès ce moment, 

Du domaine infernal franchissant les limites. 

Ombre, tu prends un corps I morte, tu ressuscites ! 

LA DAME DE BEAUJEU, à elle-même. 

paroles d'espoir !,.. ai-je bien entendu I 
Voilà l'homme, voilà mon génie attendu ! 
Il n'a douté de rien, et son âme est montée 
Jusqu'au ciel, pour ravir le feu de Proméihée. 

j4 Coster. 

Merci, toi qui me rends, par ta sublime foi, 



Les vers entre guillemets seot supprimés la représentation. 
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Ma place sur ce inonde, et l'amoar près de loi, 
Qui roe donnes ma pari des terrestres domaines, 
Qui mêles mon extase aux tendresses humaines, 
Et qui sus réchauffer, par ton souffle vainqueur. 
Ma poitrine de glace, où je sens battre un cœur! 

LHU ouvre ses bras, Coster veut /y précipiter; mais, frappée d*un 

souvenir subit, elle le repousse. 

Non, non, je me souviens. . . redoutons Tanathème 
Infernal ou divin. 

COSTER. 

Je ne crains rien, je t'aime ! 

LA DAME DE BBAUJBD. 

Ne m'aime pas ; ce mot est rempli de frissons. 

LA VOIX DE SATAN, à droite* 

Obéis! obéis! 

ALiLAH, passant du même côté, à elle-même, 

Qu'entends-je?, .. Obéissons! 

Changeant de ton et souriant. 

Allons ! seigneur Coster, rassurez-vous bien vite. 

Je vous l'ai dit : du roi je suis la favorite. . . 

Qui donc parlait ici de mort et de tombeau, 

Dans ce monde si gai, dans ce palais si beau? 

Quittez cet air sinistre, et faites-nous entendre 

'J'outce que^ dans sa voix, Tamour a de plus tendre... 

Faut-il la châtelaine au noble paladin ? 

La sultane Fatime au sultan Aladin? 

La colombe au ramier, et l^ bergère au pâtre ? 

Je serai tout, Laïs, Hélène ou Cléopâlre ! 

COSTER. 

prestige d'anK)ur !. . , Heureux de te revoir, 

J'ai voulu t'attirer à moi ; mais ton pouvoir 

Est plus fort que le mien • . je cède et je me livre. . . 

A tes chaînes de fleurs, dans cet air qui m'enivre, 

Et devant tes genoux ton esclave lié 

Ne vivra que pour toi, loin du monde oublié. 
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ALiLAH, Venlaçant de ses bras. 

Reste ! je te promets des richesses sans nombre, 

Des jardins enchantés, pleins d'eaux vives et d'ombre. 

COSTER. 

Tais-toi, démon divin!.. . ob I parle-moi toujours. 

AU LAB. 

À quel rêve insensé veux -tu donner tes jours ? 
A quel rude travail veux-tu donner tes veilles? 
L'amour et la beauté, voilà les deux merveilles ! 
Voilà les deux tré<)Ors charmants et radieux, 
Qui de l'homme ici-bas font le rival des dieux I 
Je veux, te soumettant au plus doux des empires, 
Qu'à mes pieds, comme au ciel, enivré, tu respires, 
Et que, dans ton extase et ton bonheur d'amant, 
Chaque siècle pour toi passe comme un moment. 

Refnontani vers le fond. 

Heures ! filles du Temps, venez, je vous invite. . . 
Versez Toubli sur nous, Heures, qui passez vite I 
Et vous, venez aussi, Dieux anciens. . . Qu'à ma voix 
L'Olympe descendu vienne peupler ces bois. 

Entrent de tous côtés des faunes, sylvains^ nymphes., dieux^ dées- 
ses qui se rangent de chaque côté du tJiéâtre, — AlUah vient 
s'asseoir sur un banc de verdure, à gauche, près de Çoster, 
Viennent ensuite les Heures qui font des attitudes devant Ços- 
ter. Elles portent leur chiffre sur leur tête, — Danses — Le 
ballet se termine par un groupe formé sur l'avant-scène. Le 
groupe s*écarle et laisse voir au milieu le dieu Pan qui pa- 
raît. Les Heures se groupent autour de lui. 

LE DIEU PAN. 



Les heures sont des Heurs Tune après l'autre écloses 
Dans l'éternel hymen de la nuit et du jour; 
Il faut donc les cueillir comme on cueille des roses • 
Et ne les donner qu'à l'amour. ■ . . 
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Ainsi qae de Téclair, rien ne resle de Theure, 
Qa*au néant destructeur le temps'vient de donner ; 
Dans son rapide vol. embrassez la meilienre, 
Toujours celle qui va songer. 



Et retenez-la bien au gré de votre envie, 
Comme le seul instant que votre âme rêva ; 
Comme si le bonheur de la plus longue vie 
Était dan$ Tbeure qui s'en va , 



Vous trouverez toujours, depuis l'heure premièie 
Jusqu*à Fheure de nuit qui parle douze fois , 
Les vignes, sur les monis, inondés de lumière, 
Les myrtes à l'ombre des bois. 



Aimez, buvez, le reste est plein de choses vaines ; 
Le vin, ce sang nouveau, sur la lèvre versé. 
Rajeunit l'autre sang qui vieillit dans vos veines 
Et donne Toubli du passé. 



Que l'heure de Tamour d'une autre soit suivie, 
Savourez le regard qui vient de la beauté; 
Être seul, c'est la mort I Être deux, c'est la vie I 
L'amour, c'est l'immortalité ! 

Apres les stroplies, le dieu Pan fait un geste, toutes les Heures 
se lèvent. Il leur indique de passer deoant Cosler. Les Heures 
passent devant lui à partir de la prcmièn . 

cosTBR, qui les a comptées, voyant la onzième se lève et s'écrie : 

Onze heures, déjà ! Oh! conime les heures passent près de toi! 
[Le dieu Pana retenu Minuit et V envoie sur lui; elle s'tn- 
c/tne, il aperçoit son chiffre.) Douze ! Ai-je bien compté les heu- 
res!... Quoi ! tout ce temps de fièvre et d'oubli!,.. Non, non !..*. 
fuyons \,.. {Il veut remonter.) 
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LB DiBO PAN, Varrêtant du geste. 

Fuir!... il est trop lardl. .Cène sont pas des heures qui 
viennent de passer, ce sont des années !... Depuis douze ans tu 
es mort pour le monde. 

ALIUH. 

Qu'importe ! en ces douces demeures 
Jamais le temps n'est limité. . . 
Ah ! Coster, que nous font les heures? 
N^avons-nous pas réternité ? 

COSTER. 

Qu'elle est belle ! {AlUah s'enfuit, — Coster se précipite sur ses 
pas, — Elle va disparaître à droite, au fond, sous une arcade 
sombre de verdure formée par des nymphes, lorsque tout à coup 
apparaît le fantôme de Catherine, il s'écrie :) Catherine I (Mou- 
vement général, — Le berceau disparaît, — Nuit complète.) 

SATAN, avec force» 

Disparaissez, créations de mon génie t le ciel l'emporte sur 
Penfer. [Il entraîne Alilah, — Tout disparaît, — Coster resU 
sur le devant, à gatiche.) 

l'ombre db CATHERIN b, remontant et s*adressant à Coster. 

Coster... ma vie s^est éteinte avant ton rqtour, mais je te laisse 
notre fille. Elle t'aimera sur la terre, pendant que je prierai , 
dans le ciel. [Elle disparaît,) 

COSTER. 

Catherine I mortel est-ce possible t.. . et moi! et ma fille t.. . ô 
mon Dieu! (// tombe anéanti. — Le théâtre change ) 
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SEPTIEME TABLEAU. 



Une forêl. — Demi jour. 



SCÈNE UNIQUE. 

COSTER à terre, puis LES TROIS COMPAGNONS. (On entend le 
chant des compagnons au dehors à droite. Ils entrent en cos- 
tume de voyage.) 

FAUST, apercevant Coster, 
Silence ! un homme étendu, là ! 

scHJBFFER, s' approchant. 
Dans ce lieu désert î 

6UTTEMBER6. 

Assassiné, peut-ôtre ! c'est la Providence qui nous conduit à 
son secours ! (Ils le soulèvent,) ^ 

FAUST, le reconnaissant. 

Oui, oui, c'est bien la Providence, amis I regardez, ne recon- 
naissez-vous pas ce compagnon? 

GUTTEUBERG. 

CoJterl 

TOUS. 

Coster ! 

FAUST. 

• Point de blessure, rien... évanoui seulement. [lis le font 
asseoir.) 
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GUTTBMBBRG. 

Il rerieDt à luil Mattre, c'est donc vous ! mattre, vous Tirez; 
TOUS Toilft» TOUS que nom pleurions comme un ami qui n'est 
plus» 

FAUST. 

Depuis douze ans, mattre, nous portons le deuil de Totre 
mort. 

COSTBR* 

Ces Toix! {Les reconnaissant.) Mes amis I est-ce que je sors du 
sommeil ou du tombeau! {5e souvenant.) Catherine, là, tout k 
rheure, elle me parlait. 

drrrsoiMy tristement. 

Hélas I maître, ce ne peut être que son ombre qui vous a 
parlé. 

COSTBR. 

Oui, c'est son ombre ! .. morte ! 

FAUST. 

Morte, en tous attendant... 

COSTBR. 

Oui, en m'attendantl... depuis... 

8CHXFFBR. 

Depuis douze ans, mattre ! 

GOSTER, se lewnt. 
Douze ans !... oh ! c'est h doTonir fou I 

6UTTEMBER6. 

Privés de Totre appui et de TOtre nom, nous avons bien 
souffert!... 

FAUST. 

Chassés de France, nous allons en Espagne nous réfugier sous 
la protection de Tauguste Isabelle. 

àCII£FFER. 

Venez avec nous, mattre. 
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TOUS, Ventourant. 
Venez I 

COSTBR. 

OuirChangeons d^horizon, de pays!... Au travail, au travail, 
mes amisl et croyez-moi, je ive vous quitterai plus désormais !... 



ACTE QUATRIÈME. 



HUITIEME TABLEAU. 



Ed Espagne. La ville de Palos. Une place publique. Au fond à 
gauche et faisant face au public est le palais de la ville» avec des 
marches. A droite, au loin, le port. Du même côté est l^entrée 
d^une grande prison. Près de la porte, dans le mur, est une 
madone. 



SCÈNE PREMIÈRE. 



LA REINE ISABELLE, LE CORREGIDOR, PEUPLE, GARDES, 
puis LUCIE, ensuite L'ALCADE MAYOR (SATAN), suivi 
D'A UTRES ALCADES. {Au lever du rideau, des gens du Peuple 
sont groupés devant le palais, la reine Isabelle paraît au haut 
des marches avec sa suite. Gardes.) 

LA FOULE. 

Vive la reine Isabelle!... vive la reine Isabelle 1.. 

LA HEINE, qui est arrivée au milieu du théâtre avec sa suite, au 

peuple. 

Espagnols , je suis venue dans cette ville de Palos , afin 
d'honorer de ma présence le départ de Christophe Colomb.. «« 
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et je vais moi-même visiter dans le port les trois vaiàscauz que 
lui confie notre munificence royale. 

QUBLQUBS GENS DU PEUPLE, 671 SOriaUt pOT le fond. 

Au port! au porl ! vive la reine I [On entend h gauche les cris 
d^une femme : Laissez-moi passer! ... je veux parler à la reine f... 
Lucie paraît.) 

LE C0RRB6ID0R, Se trouvant du même côté, Vempêche dépasser. 

Oa ne passe pas t.». vous ne passerez pas!... 

LUCIE. 

Laissez-moi passer !.. je veux voir la, reine I 

LA REINE. 

Une jeune fille! qu'on la laisse appro( her !... ( Le corrégidor 
la laisse passer et vient sur le devant à droite, ) 

LUCIE, venant tomber à genoux devant la Reine» 

Ah ! madame I 

LA REINE. 

Relevez- vous, mon enfant; on ne s'agenouille que devant 
Dieu ! 

LUCIE, se levant. 

Malame la reine, j'earive de bien loin; j'arrive de Paris, k 
pied, a\ec des pèlerins qui vont en terre sainte. 

LA REINE. 

Et qu'êtes vous venue chercher au fond de l'Espagne? 

LUCIE. 

Mon père, madame. Tétais bien jeune, une enfant, quand mon 
père a quitté notre n aisou pour n'y plus revenir, fendant douze 
ans ma pauvre mère Ta attendu, et elle est morte de douleur et 
de misère ; mais à son lit de mort, elle médit : Ma tille, ton père 
est dans la prison ou dans Texil... demande aux saints anges 
gardiens de te conduire vers lui ; et quand tu Tauras retrouvé, 
ramène le dans notre Harlem si tranquille... et je partis... J'ar- 
rive ici, madame^ et j'apprends qu'un homme est condamné au 
, bûcher pour avoir commis un crime; cet homme est mon père ! 

8. 
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Gosier, criminel 1 Ah I madaine \ c'est impossible l il est innoosnt ; 
écoulez le cri de moQ cœur,., c'est la voix de Dm! non père 
n*a pas eu de juges; il n'a eu que des ennemis! 

LA RKWB. 

Ma tlle! prenes garde, la justice règne en Espagne, h côté de 
moi... du moins, elle doit y régner. 

Lucn. 

Il est innooenty madame... tenez, ouvrez ce livre... {Elle lui 
remet un livre.) Ce fut le chef-d^œuvre du génie de mon père... 
ce livre est mon seul hérilage, et voyez si celui qui imprima celle 
œuvre pieuse a pu mériter la mort. 

LA RSiRB, parcourant le livre. 

En effely ma fille, voilà mi dief*d^œQvre de patienœ et de 
piété ; ce Uvre est un paissant inlercesseur auprès de la reine 
calholique... {Lui remettant le livre,) Reprenez ce trésor, el 
laissez-moi parler un instant aux hommes qui rendent la jus- 
tice!., {à part) et qui ne la rendenipas toujours en mon nom. 
{jiu Carrégidor.) On ne m'avait rien dît de ce Laurent Co&ter? 

LB C0RRË6ID0R. 

Ce Coster... (/{ va pour continuer ^ quand vient d* entrer en 
scène VJkade Mayor suivi d'autres akades.} 

l\lcadb mator, V interrompant, 

Laurent Coster!.. un Allemand hérétique... venu de France, 
de Paris... je crois, pour exercer en Espagne Tari maudit qui, 
jusqu'à présent, l'a fait chasser de partout. Nous l'avons empri- 
sonné, lui et ses trois acolytes, el je crois, en effet, qu'on doit 
les brûler aujourd'hui... mais sans éclat; par-dessus le marché.. r 
c'est le dernier des misérables. 

LA RBINB. 

Et pour quel crime ? 

LE CORRÉGIDOR. 

Oh ! sérénissime Altesse, un crime. . 
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l'ai.cabB| même jeu. 

Abominable I il est venu inonder TEspagne de livres héréti- 
ques, qu'il reproduit magiquement par milliers ; et comme nous 
avons brûlé les livres, il eaijuste aussi de tMrûleri'homiDe... Le 
tribunal suprême est toujours logique dans ses jugements. 

LAaUliK,4|Mlf1. 

Être reine d'Espagne, et sujette d'un tribunal!... que faire?... 

1.UCIB, 8*approchant près de la Reine. 
Madame!... 

LA RBINB. 

Je ne puis rien, ma fille, le tribunal suprême a parlé. 

LUCIE. 

Mon Dieu ! 

LA RBINE, bas. 

Chut! Espérez, ma fille !.. {Haut,) Alcades, et tous tous, mes- 
seigneurs, retenez bien ceci... votre reine vous demande de 
rendre la justice avec les inspirations de Dieu... et non avec les 
vôtres ; je puis faire encore quelques concessions à des pouvoirs 
rivaux usurpés, non par rÉglise, naais par un tribunal puissant ! 
cette condescendance ne sera pas longue. .. ma main qui a éteint la 
guerre civile en Aragon, continuera son œuvre partout et il n'y 
aura d'autres maîtres souverains ici que la justice, et la reine 
Isabelle! Dieu garde vos seigneuries I {Elle sort par le fond à 
droite avec Us gardes et toute sa suite,) 

SCÈNE II. 

UALCADE MAYOR, LE CORRÉGIDOR, LUCIE, ALCADES, la 
foule au fond, (Valcade Mayor se mêle h la foule, il est suivi 
du Corrégidor. Lucie est seule sur le devant.) 

LDCiB, avec joie, à elle-même. 
Espérez ! j'ai bien entendu ! [Se retournant vers la prison.) 
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Espérez, mon père, la reine Ta dit. (Sagenouillanl devant la 
madone.) sainte Vierge 1 mère des sept douleurs, inspirez la 
reine et faites que mon père soit sauvé. 

LB coRRéoiDOR, êuivant Umjowrt VAkade qui vient sur le devant. 

Je vous dis, moi, que vous mMnterrompez toujours... et que 
ça m'est insupportable... bien plus, ça m^est suspect. Prenez-y 
garde, Ton brûle aussi les alcades. 

L^ALCADB. 



Hein? 



Quoi? 



Vous dites? 



Qu'ai-je dit ? 



LE CORR^OIDOR. 



L ALCADE. 



LB CORRÊGIDOR. 



L^LCADE. 

Vous me ferez brûler, moi, fout vif I 

LE G0RRÉ6ID0R. 

Ma's nous en avons brû'é de plus. . 

l\lcadb. 
Dé plus incombu<>tib1es? jimais î 

LE CORRÉGIDOR. 

Alcade! vous perdez toute retenue !... 

l'alcade. 

Voyons, ne nous brouillons pas, nous sommes faits pour nous 
entendre... Que diable! mon cher cor régidor, vous avez une 
rage de feu... une passion pour les flammes, qui, si je vous lais- 
sais faire... irait, je trois, jusqu'à parodier Tenfer. Croyez-moi, 
je suis Irès-expert sur Tarticle bûcher .. tournez un peu ao* 
regards de ce côté. {Il montre Lucie.) 
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1 E G0RRÉ6ID0R, regardant. 

Ahl tieûs, c'est la jeune fille ! 

l'alcade. 

Est-ce que le tribunal suprême ne pourrait pas la réclamer 
un peu?... 

. LE CORRÉGIDOR. 

Comment donc l je la réclame beaucoup I 

L^ALCADE. 

Et pour quel crime ? 

LB CORRBGiDOR. 

Nous trouverons le crime après - 

l'alcadf. 
Je Tai trouvé avant. 

LE CORRBGIDOR. 

Cela vaut mieux. Est-ce un crime classé? 

l'alcade. 

Non, un crime tout neuf; il vous a passé sous les yeux, et 
vous ne l'avez pas vu ! 

LE CORRÉGIDOR. 

Bah! 

L^LCADB. 

La fille de Coster-a montré à la reine un livre d'heures, c'est- 
à-dire un livre de piété... reproduit par la magie, et vous n'avez 
pas saisi le livre et la magicienne. 

LE CORRÉGIDOR. 

Tiens 1 c'est vrai! Ah! mon cher familier, mon éminent al- 
cade, vous êtes la lumière du tribunal suprême». Attendez, je 

vais procéder à son interrogatoire et à son aireslation. (/] ^az%e 
devant VAkade en s' inclinant.) 
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L*ALCàMy à partf k regardant passer. 

L'éducation l'a fait béte, ce conégidor; heareaseunent la na- 
ture rayait fait méchant. 

LB coRRÂGiDoa, à LuHe. 
Yenei ici, ma flllt* , yenez. 

Luas, se levant. 
Moi, monseigneur? 

LK GOARtaiDOR. 

Oui, TOUS... approchez.. . ne craignez rien. 

LuciB, avec joie» 
La reine a fait grftoe I 

LB GORRéciDOR. 

Qu'est-ce qu'elle dit? qu*est-ce qu'elle dit? Montrez-moi ce 
livre d'heures que vous portez sur tous. 

Lucis, lut remettant son livre. 
Le voilà, monseigneur. 

LE coRRÉoiDOR , parcouTont le livre. 

Mais ce n^est pas écrit k la plume» cela ? 

LUCll. 

Non, monseigneur, c'est imprimé; regardez comme ces ca- 
ractères sont beaux ! comme ils sourient aux yeux ! comme ils 
sont alignés avec grftce sur le vélin L.. Eh bieni monseigneur, 
l'homme de génie qui a fait ce chef-d'œuTre est dans les cachots 
de rinquisition. 

LB CORBÉGIDOR. 

Ah! cela tous étonne?... Elle est Traiment naÏTe, cette en- 
fant I... Ce livre sent la magie d^one lieue; tenez, alcade, exa- 
minez ce livre un seul instant. 

l'alcadb, » reculant. 

Horreur!... ce liTre me sécherait la main; je vous crois sur 
parole. {Jlu peuple qfui prend part à V action.) A cet âge, être déjà 
sorcière! (Murmures.) 
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LB C0RRB6ID0R. 

Ce livre est une pièce de {procédure qui simplifie raccusation.. . 
(Il fait signe aux deux Akadee de 8*emparer de Lucie,) Ma fille, 
je TOUS arrête au nom du tribunal suprême I 

LUGIK. 

M'arrôter, moi! retirez-vous! je veux parler â la reine. (Cou- 
rant vers Ventrée de la prison,) Mon père» mon pauvre père I 
Ah ! on ne m^arrachera de cette place que morte I (Rumeurs.) 

LK G0RRB6ID0R, à la fouU. 

Laissez passer la justice du tribunal suprême! (Rumeurs plus 
fortes.) 

L^ALCADE) avec force, passant au milieu du peuple. 

Taisez-vous! voilk bien du scandale pour peu de chose! (// 
étend la main sur Lucie, ei fixe $ur elk des yeux de démon. — 
D^une voix sourde:) Pas un mot! pas un geste! obéissez! 
( Lucie y épouvantée et frémissante, regarde V Alcade, se lève 
vivement comme sous Vempire Sune irrésistible fascination, et 
marche diaprés le geste que lui fait V Alcade, — Grande agita- 
tion dans la foule.) 

LE coRRÉGiDOR, S* approchant de l'Alcade. 

Par quel prodige... je ne comprends pas !... 

l\lcadb, au Corrégidor. 

Parce que vous n'avez jamais vu le serpent de la Sierra-Leone 
attirant la colombe. (Jl tient toujours sa main levée vers Lucicet 
l'attire à lui. Ils sortent par le fond à gauche avec le Corrégidor 
et les Alcades» — Grand ètonnenunt parmi le peuple. — Au 
même moment on vntend du même côté des cris de : Five Chris- 
tophe Colomb ! — Enti enl en scène des Matelots.) 

CHOEUR DES MATELOTS. 



A i*aulre bord de celle oode, 
Amis, il est un aulre mondti ; 
Et que noire voix lui réponde 
En suivunl Chrislophe Colomb! 
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Amis, le ctiemin esl long, 
Le péril esl grund, la gloire esl féconde, 

Amis, le ebemin est long ; 
Suivons tous en mer Christophe Colomb. 

Pendant le chœur, on a dressé un bûcher sur le devant à droite. 
Les matelots remontent an-devant de Christophe Colomb qui 
paraît au haut des marches du palais, Fives acclamations, — 
Jl sort par le fond à droite suivi des matelots. Aa même 
iMtant^ on voit sortir de la prison des Arquebusiers, des Péni- 
tents tenant des torches. Au milieu, Cosier qui va au sup- 
plice. Tout le monde s'incline, le cortège s'arrête aux cris de 
Vive Christophe Colomb I 



SCÈNE III. 



CHRISTOPHE COLOiMB, COSTER, Pénitents, Arquebusibr*, 

Peuple. 

COLOMB. 

R Qui donc es lu? réponds, loi qui vas au supplice. 

COSTER. 

n Je suis Laurent Cosier... que mon sort s'accomplisse : 
Nous nous heurtons devant tout un peuple étonné, 
Lui, le triomphateur, et moi le condamné. 

COLOMB. 

» Laurent Cosier ! voilà cet homme de génie! 

M Pour arrêter son vol l'Europe s'est unie! 

» Et nul pouvoir humain ne saura l'arracher 

» A ce bras tout-puissanl qui l'enchaîne au bûcher I 

costeH. 

» Quel est ton nom? 

COLOMB. 

Mon nom est presque un nom de frère, 
» Comme loi, j'ai subi la forlune contraire, 
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» Et je viens de livrer an combat non moins long 
» Que le tien, ô Coster, moi, Christophe Colomb I 

COSTER. 

» Frère, voilà ma main. 

COLOMB. 

Cosler, voilà la mienne. 

COSTER. 

» Enfin, je puis trouver un ca^j^r qui me comprenne ! 

» Et je suis consolé de ma mort, en voyant 

» Du haut de mon bdcher, ton navire fuyant 

» Pour découvrir un monde où la liberté naisse, 

» Et rende à celui-ci sa première jeunesse. 

» Marche, marche toujours en te ceignant les reins, 

» Marche, marche toujours, ô roi des pèlerins i 

» Et que par l'univers ta course soit bénie, 

» Noble chrétien errant qu'on nomme le génie ! 

COLOMB. 

)> Voilà quinze ans passés, quinze ans que je parcours 

» Les ducales cités et les royales cours : 

» Et j*ailais demander au pied de chiiqué trône 

» En marin mendiant, un vaisseau pour aumône ; 

» On ne m'a pas donné même une barque ! Rien ! 

» Non, pas même un ponlon, comme au galérien ! 

» Dans cette Europe, enfin, dans ce vieux corps sans âme, 

» Je n*ai trouvé qu'un roi, qu'un seul, c'est une femme ! 

» C'est Isabelle l c'est sa généreuse main 

» Qui creusé devant moi Tocéan, mon chemin. 

COSTEB. 

» Et moi, je reste seul, seul avec mon idée, 

)> Je meurs, sans rajeunir cetie Europe ridée, 

» Ce vieux monde <îrouIaûtI Je meurs sans avoir mis 

» La trace de mes pas dans les sillons promis. 

COLOMB. 

» Mais quand Touvrier meurt, son œuvre ressuscite, 

» Moi, qui de l'Océan vais chercher la limite, 

» Je sais que, si mes vœux ne s'accomplissent pas, 

» Rien de mes successeurs n'arrêtera les pas. 

» Sublime vision ! Je la vois, celte terre 

j* Que le vieux Océan couvre de son mystère, 

9 
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» Kl je dis, qaaod ce monde à mes yeui est offert, 
» Seigneur, tu le crèss ; moi, je l'ai décoarert ! 

COSTBI. 

Colomb, je m'associe à ta noble pensée I 

Tu ne la verras plus comme ta Tas laissée 

Cette terre de mort que doivent rajeunir 

Le livre et le vaisseau, cachés par l'avenir. 

Le feu de mon bûcher éclairera cette onde. 

11 fallait un martyr pour l'œuvre qui se fonde. 

Ce sera moi I... suivi d'un peuple de marins, 

Crée un peuple nouveau sous des cieux plus sereins 

Et reviens accomplir d'illustres destinées. 

Ces deux mondes auront de puissants hyménées. 

Et par-dessus la mer liant un entretien, 

Le n^tre revivra sous la flamme du tien. 

Va docc ! suis le soleil I ce monde de merveilles 

Existe. Ce n'est point une erreur de tes veilles ! 

Et s'il n'existait pas, pour honorer ta foi. 

Dieu le ferait sortir du sein des eaux pour loi ! 

A lui-même. 

Car il est un accord d'éternelle harmonie 
Entre la Providence et l'homme de génie ; 
Pacte signé là-haut depuis les anciens jours 
Et ce que Tun promet, l'autre le tient toujours. 

COLOMB. 

)) Vous entendez, amis : celle voii prophétique 

» Est un écho du ciel, au bord de TAtlantique 

» Coster, près de mourir, sent tomber sur son front 

» Le rayonnant secret des choses qui viendront. 

» 11 appelle sur vous la divine étincelle 

» Qui ranime l'élan lorsque le pied chancelle, 

» Qui doàne k tous pour suivre un glorieux dessein, 

» Cette indomptable foi qui parle dans mon sein ! 

Ils s'embrassent Colomb sort suivi du peuple. 

Coster 8*<igenouiUeel se recueille un moment. Les Pénitents sortent 
par le fond à gauche. Les Arquebusiers (ont disperser la {ouïe 
et se placent de cha.qus côté du théâtre. Le bourreau (Satan) 
paraît à gauche avec ses aides qui vont se placer au fond à 
droite, en fOrCe du bûcher. 
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SCENE IV. 



COSTER, LE BOURREAU (SATAN). 

cosTER se levant avec résignation. 
Je suis |)réi; maintenant, marchons ! 

Apercevant Salan. 

Quel est cet hpmnie ? 

LE BOURREAU. 

Tu le sauras bientôt 1 veux-tu que je me nomme ? 
En Espagne mon nom circule trop souvent ; 
De tous les médecins je suis le plus savant ; 
Je guéris de la vie. 

COSTER. 

Ah ! le bourreau ! 

LE BOURREAU. 

Lui-même ! 
Ton dernier serviteur à ton heure suprême. 

COSTER. 

Eh bien ! fais donc ton œuvre. Es-tu prêt, je t'allends I 
LÉ BOURREAU, passaut près du bûcher. 

Je ne suis pas pressé, ménageons les instants. 
Tout se fait lentement en Espagne ; ou calcule 
Minutieusement l'étiquette qui brûle ; 
Un supplice est très-grave, on n'en h\i pas un jeu ; 
Ainsi, près du bûcher, causons à peiii (eu. 

COSTER. 

Je ne veux que la mort I 

LE BOURREAU. 

Tu l'auras, sois tranquille. 
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On a promis la mort aux oisifs de la ville , 

On leur tiendra parole ; ils sont très-exigcanls y 

Et notre devoir est de contenter les gens. 

Mais il faut deux bûchers, deux, pour la symétrie ; 

Et Tauire n'est pas prêt encore ; et je te prie 

De prendre patience : il nous est survenu 

Un autre condamné. 

COSTER. 

Son nom ? 

LE BOURAbAU. 

Un inconnu. 
Qu*importe ? c'est toujours un compagnon. Il semble 
Qu*on voyage bien mieux quand on est deux ensemble. 
Ainsi donc, mon ami, nous tirons du cerveau 
Des choses neuves. Diable 1 inventer du nouveau 
En Espagne, c'est fort dangereux. L'homme honnête 
Qui veut vivre en repos, garde tout dans sa tête, 
N'invente rien, de peuc des esprits envieux, 
OU) s*il tient à la chose, il invente du vieux. 

COSTER. 

Va, je ne mourrai pas tout entier I je te livre 
Mon corps;, mais mon idée, elle doit me survivre^ 

LE BOURREAU. 

Il ne restera rien de toi ! va donc chercher 
(^e qui reste d'un homme, au poteau d'un bûcher 
Quand le feu s'est éteint? un peu de cendre grise : 
Kt la nuit la disperse à la première brise. 

COSTER. 

J'ai mes trois compagnons ! . . . 

LE BOURREAU. 

Oh! pour te secourir, 
Ne compte pas sur eux. 

COSTER. 

Comment ! 
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LE BOURREAU. 

Ils vont mourir, 
On les briile là-bas. • • trois Allemands. • . La fêle, 
Comme tu vois, n*est pas mesquine ; elle est complète. 

On entend k chant des compagnons dans le lointain. 
Écoute 1 

COSTER» • 

Ce sont eux I 

LE BOURREAU, rèmonto/rU vers le fond. 

On les entend fort bien, 
Ces chanteurs allemands. 

COSTER. 

II ne restera riea; 
Ici, le même jour, l'œuvre est ensevelie. 

Avec force, 

£h bien ! tant pis pour tous I quelle étrange folie 
De vouloir éclairer Thomme ! il a mérité 
De vivre et de mourir dans son obscurité. 

Il passe à droite. 

LE BOURREAU. 

A propos, as-tu vu, comme moi, cettç fille 
Qui venait implorer la reine de Castille? 
Elle arrivait, ainsi que nous l'avons appris. 
D'une ville. . • 

Cherchant* 

Je crois qu^on la nomme Paris... 
Une ville inconnue en Espagne. Isabelle 
N'a pu du tribunal rien obtenir pour elle ; 
Nous allons la brûler avec toi... 

coster. 

Que dis-tu?. .. 

y. 
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LE BOOMIIEAO. 

Laisse dire. . . Elle avait ud air fort abattu, 
Un œil sec qui n'a plus de pleurs sous les paupières, 
Comme un torrent. Télé, quand il n'a que des pierres. 
Elle arriTait mourante ei les pieds tout meurtris. 
Car elle arait toujours marché, depuis Paris. 
Pauvre enfant! Et bientôt il faudra qu'elle meure. 
Je pleure quand je vois une fille qui pleure. 
• Cela t'étonne, toi. . . mais sous ce vêtement 
Un cœur bat; reviens donc de cet élounement. 
Ma livrée est affreuse, oui, mais regarde Tâme; 
Ne vois pas Penveloppe. On aime aussi sa femme, 
Quoique bourreau ! je suis père aussi. Qu'il est doux 
De tenir son enfant, le soir, sur ses genoux 
Et d'oublier pour fui tout le reste du monde. 
Et de baiser son front, sa chevelure blonde. . . 
Ses deux petites mains, son visage charmant 
Où rien ne trompe encor, rien nVst faux, rien ne ment. 
Bonheur de tous les jours, délices de famille ! 
Ma joie est dans les yeux de ma petite fille : 
C'est un trésor d'amour, rien ne peut l'épuiser, 
Rien ne vaut la saveur de son dernier baiser. 
Le soir, lorsque Rita, ma jeune enfant si chère, 
Va dormir comme un tDge à côté de sa mère. 

cosTBR, avec douleur» 

Oh! j^ai ma fille aussi, mon enfant, mon espoir; 
Dans mon exil errant, je n'ai pu la revoir. 

LE BODRHEAU. 

Celle qui va mourir avait un livre d'heures 
Et se nomme Lucie. 

GOSTER, tombant assis sur le bûcher. 
Elle I 6 mon Dieu I 

LE BOURREAU. 

Tu pleures? 

COSTER. 

Ma fille va mourir I 
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LE BOURREAU. 

Tu pleures, c'est bien peu. 
Les larmes, mon ami, n'éleignent pas le feu. 
Quoi ! tu ne feras rieâ pour la sauver, la fille ? 
Le glas sonne, le feu du bûcher déjà brille; 
Et ce bon père est là qui se lamente. Oh ! moi , 
Si j'avais ma petite eu danger comme toi, 
Si je le trouvais làj vêtu de ma livrée, 
Prêt à donner la mort à ma fille adorée, 
Un cri de rage aurait dans mon <:œur retenti, 
Et sous mes pieds déjà tu serais englouti ! 
Ohl regardez cet homme : un savant qui se v:mle 
D^inventer des secrets superbes. . . mais invente 
Le secret de sauver ta fille. Celui-là 
Est le meilleur de tous. . . 

Lui indiquant le côté gauche 
Regarde!. . • la voilà! 



SCÈNE V. 

Les MÊMES, LUCIE, Pénitents, arquebusiers. Alcades; un cor- 
tège composé comme celui de Cosier paraît à gauche, au fond, 
Lucie est au milieu, 

cosTER, se lève et la reconnaît. 
Catherine!... Oh! celte ressemblance! c*est elle! c'est Lucie! 

LUCIE, s'élançam^t vers son père» 
IVIon père ! {Ils s'embrassent.) 

COSTER. 

Ohl c'est bien elle! tous les traits de sa mère! Mon enfant, 
ma ûUe!... Ah! du fond de mon exil je te pleurais comme je 
pleurais Catherine, et à chaque voyageur qui s'en retournait 
vers la France, je disais : C'est là qu'elle est restée, vous la re- 
connaîtrez, elle a les yeux d'un ange et le sourire de sa mère. 
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LUCiB| dans les bras de son père. 
Je l'ai cherché bien longtemps. 

COSTBR. 

Et nous nous retrouvons pour mourir. 

LUCIE. 

Pour mourir ensemble, Dieu le permet, mon père I 

COSTBR, awc exaltation. 

Dieu! Dieu n'est pas juste!... toi mourir! et je ne peux pas 
te saufer! 

Ls BouRRSAU, k regardant 

Tu le peux I 

COSTER. 

Le ciel yieiit donc h mon aide I 

LE BOURREAU. 

Non, c^est moi! 

coâTER, le reconnaissant, avec explosion, 

Luil encore lui! {Pendant ce temps-là, un alcade a arraché 
Lucie des bras de son père et l entraîne,) 

LUCIE. 

Mon père, adieu! 

COSTER. 

Ma fille ! 

LUCIE, se dégageant et revenant à son père. 
Adieu! mon père! (Même jeu de Valcade,) 

COSTER, allant au bourreau. 

fupeux la sauver?... ma damnation pour le salut de ma fille! 
Parle!... parle vile!... 

LE BOURREAU, lui levant le bras et le soutenant. 

Jure d*êlre à Satan ! tu lui livres ton âme : 
Tu condamnes ton corps à rinfernale flamme ; 
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Damné, tu subiras réieriiiié des temps. 
Aujourd'hui, c*est toujours! 

COSTER. 

Je le jure, et j'attends! 
On entend au loin les cris de : Vive la Reine \ à bas les bûchers ! 

SCÈNE VI. 

Les Mêmes, LA HEINE, Pages, Gardes, la Foule ; le peuple 
envahit le théâtre en criant : Vive la Reine ! A bas les bûchers ! 
Puis entre la Reine avec sa suite. 

LA REINE, à tout U monde. 

Eteignez les flammes I... Une ancienne loi cdstillane ac- 
corde la gràre de tous les condamnés que le cortège de la reine 
rencontre sur son chemin. (Elle remonte vers le fond.) 

COSTER. 

regrets de toute l'éternité t ma fille était sauvée et je ne me 
damnais pas 1 

SATAN, s'approchant de lui. 

Je le savais, moil {Coster tombe anéanti; la Reine rentre dans 
le palais. Acclamatiops. — Tableau.) 
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ACTE CINQUIÈME. 



NEUVIEME TABLEAU. 



A Rome. Un salon dans le palais Borgia. Portas latérales. Une fenêtre 
esl à gauche au deuxième plan. Le fond est ouvert et donne dans 
une riche galerie dont on voit une table dressée autour de laquelle 
se trouvent César Borgia, Impéria, Seigneurs, Dames, Pages. 
C'est la fin d*une orgie. — Au lever du rideau, tout le monde se 
lève et entre en scène en criant : Vive César Borgia I à la santé de 
César Borgia I Les seigneurs tiennent des coupes que remplissent 
les pages. Impéria seule verse à César Borgia qui se trouve au 
niilieu. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

CÉSAR BORGIA, IMPÉRIA, SEiGNEuas, Dames, Pages. 

' CÉSAR BORGIA. 

Air composé par M, de Groot, '• 

Lierres au front, pampre à Tore il le. 
Les doigts rougis i3ar les raisins, 
Quel vin Bacchus, dieu de la treille, 
Buvait sur les coteaux voisins! 
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11 buvait I*eau douce, 

El le cristal pur 

Qui baigne la mousse 

Des bois de Tibur ! 
H n*avait ni table ni nappe. 
Les buveurs Tinvoqueni en vain 1 
Bacchus n*a trouvé que la grappe, 
Nous avons inventé le vin I 



REPRISE EN CHOEUR. 
11 n'avait ni table ni nappe, elc. 

BORGIA. 

Honte à la Grèce notre mère I 
Dans rtle blanche de Milo, 
A la santé du vieil Homère, 
Les Bacchantes ont bu de l'eau. 

Avant la nuit noire, 

Tombant sur la mer, 

Phœbus n'3 pu boire 

Que le flot amer. 
Le vainqueur de T hydre de Lerne, 
N'a pas connu ce jus divin ; 
Horace a mangé le falerne, 
Et nous avons trouvé le vin 1 

REPRISE EN CHOEUR. 
Le vainqueur de Thydre de Lerne, etc. 

BORGIA. 

Le vin, c^est le feu qui pétille, 
En pleuvant sous un ciel vermeil. 
Aux rocs de Chypre ou de Castille, 
Comme une larme du soleil. 
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Noble? jeunes hommes, 
Les coupes en mains ; 
Oui, c*est nous qui sommes 
Les seuls vrais Romains 1 
De leur gloire si peu féconde, 
Nos aïeux se larguent en ?ain 1 
Nos aïeux ont conquis le monde, 
Et nous afons conquis le vin î 



REPRISE EI^ CHOEUR. 
De leur gloire si peu féconde, eic. 

B0R6IA, après le cliœur. 

Maintenant, mes amis, des barques paToisées nous attendent 
au pied de Tescalier du Tibre. Allons au Quirinal î nous pren- 
drons en passant des nouvelles de rélection du pape l (Ils re- 
mettent ieiirs coupes aux pages,] 

REPRISE EN CHOEUR. 
De leur gloire si peu féconde, etc. 

César Borgia sort le premier par le fond, suivi des seigneurs. — 
Jmpéria rentre à gauche, suivie des dames et des pages. Les 
tapisseries retombent et cachent la galerie. 



SCÈNE IL 



COSTER, MACHIAVEL (SATAN). Ils entrent de droite. 

MACHIAVEL. 

Nous voilà réconciliés maintenant, Coster ; mais tu abuses de 
l'amitié, comme tous les amis. Tu m'accables de trs plaintes ! 
Depuis Jérémie, je n'ai jamais entendu do pareilles lamenta- 
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lions. Suis-je sur des roses, moi ? L'homme est le seul animal 
qui pleure toujours; il commence au berceau, et continue toute 
sa vie I cela me fait rire aux larme?, moi I et rire de pitié I As-iu 
à te plaindre de moi? T'ai je abandonné? au contraire... En 
Espagne, je Vax ramassé mourant è côté d'un bûcher; je t'ai 
prodigué mes soins pendant ta longue maladie; je t'ai guéri, 
malgré tes médecins. Je t'ai conduit ici, à Rome, sur le mont 
Vatican, dans le palais Borgia, où je suis ministre sous le nom de 
Machiavel. Enfin, je te loge depuis trois jours dans les petits ap- 
partements de ce palais, et j'achève de te guérir, en attendant que 
je te présente à César Borgia qui s'est Uvré à sa dernière orgie 
entre le Chypre et le poison. Qu'exiges- tu de plus ? 

cosTER, qui s* est assis à gauche. 

C'est vrai, tu as raison, tu as plongé ta main dans mon cer- 
veau et tu en as retiré le génie, c'est un état pacifique et doux. 
(6e levant avec élan,) Oh 1 être monté si haut et être tombé si 
bas ! (// passe à droite.) 

SATAN. 

De qui parles-tu ? Qui a fait celte chute? 

COSTBR. 

Moi! 

SATAN. 

Toi... Coster... Mesure nos deux chutes et ose te plaindre 
après, (jéllant à la fenêtre.) Regarde le ciel : vois-tu ce fauteuil 
renversé, composé de sept étoiles?... cefut mon trône au temps 
où j'étais roi du ciel et le rival de Dieu! Et quand je vois scin- 
tiller tous ces soleils de la nuit, je sens que je pleurerais si j'avais 
des larmes I (Revenant près de lui,) Tu parles de ta chute I 
Ecoute ma dernière bataille qui sema le firmament d'une pous- 
sière d'astres brisés... Mon armée d'archanges s'étendait du 
septentrion au midi ; elle éclipsait les constellations depuis Té- 
toile polaire jusqu'à l'étoile du sud. Mon ennemi conduisait les 
vingt mille chariots de guerre d'Eloa et les milices des Domina- 
tions et des Trônes, archanges, que les chiffres humains ne peu- 
vent dénombrer. Notre mêlée fît trembler l'axe du monde; nous 

10 
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(épuisâmes tous los arsenaux du ciel ; les étoiles el. les foudres 
roulaient sur nos tôles et sous nos pieds comme des fleuves d*io- 
cendie , les abtmes de Tinfini se peuplèrent de la chute de mes 
légions vaincues, et je tombai le dernier, et le dernier jourd^une 
bataille de mille ans. Çt maintenant si vous vous sentez l'orgueil 
de pleurer sur votre chute... pleurez à votre aise et humiliez- 
moi t.. . 

Ci'STBR. 

Oui, tu as bien gagné ton tnfer 

SATAN. 

Du reste, je puis te Ta vouer : jamais, depuis ces vieux temps, 
je n'ai gagné un combat si rude que œlai que je t'ai livré... 
Mais n'en parlons plus, tou art et ton Ame sont à moi, Timpri- 
merie m'appartient. 

COSTBa. 

J'ai mes trois compagnons qui ont été sauvés par Tiotercession 
d'Isabelle, et ceux-là, tu ne les as pas vaincus. 1 u as pu prendre 
mon idée, tu ne prendras pas leur travail. 

SATAN. 

Le travail est le serviteur de l'idée ; que Tidée soit flétrie, et 
le travail se corrompt. 

COSTBR. 

Explique- toi. 

SATAN. 

Oui, mon ami, me voilà donc imprimeur ; les deux premiers 
livres que j'imprime à mes frais sont les œuvres de Machia- 
vel, mes propres œuvres, et les facéties amoureuses de Piétro 
d'Arezzo. Du même coup, je déprave Thomme et la femme, 
c'est-à-dire, à les entendre, les deux plus belles moitiés du genre 
humain. Quant à tes trois compagnons, il ne pourront rien im- 
primer sans privilège. C'est nloiqui ai inventé le privilège, au 
chapitre 16 de Machiavel. J*ai commencé par me donner, à moi, 
le privilège universel des impressions, et tout livre qui ne sera 
pis timbré de ma griffe restera dans le néant. Alors, tu voisd'ic 
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rarênir de ton idée tombée en mes mains et devenue ma propriété. 
Pai crié ! meure Fimprimpriel quand elle était h toi ; je crie main- 
tenant : vive Timprimerie! parce qu'elle est è mtii. Mon bon, je 
suis fou de ton art. Je vais lancer des hérésies dans les églises, 
des contes amoureux dans 1rs couvents, des sonnets libertins 
dans les ménages, deç pamphlets incendiaires dans la cour des 
rois, des hynroes de révolte dans le forum des peuples... Je vais 
calomnier le soleil, glorifier les ténèbres, et dire ce que je 
pense de la vertu ! — Merci, Coster ; tu avais inventé une arme 
pour tuer Satan, Satan la saisit pour se défendre, et tu vas voir 
ce que je sais faire de Tarme la plus inuocente, quand je Tem- 
poisonne avec le venin de mon enfer. 

COSTER. 

Horrible! horrible! Autour de moi, point d»^ consolation. 
{Frappé d^un souvenir,) Ecoute, c'est pour ma fille que je me 
suis donné à toi. Chaque fois que je te voi^, je te demande où 
elle est... qu^en as-tu fait? je veux la voir. 

SATAN. 

J'en ai des nouvelles. Elle a quitté TCspague... elle est à* 
Rome I tu la verras cette nuit. 

cosTBR, avec joie. 

Ah! dis-tu vrai? 

SATAN, écoulant. 

Allons, mon ami» reprends ta bonne humeur; j^entends nos 
convives qui reviennent; tu vas voir le maître de ce palais, le 
plus, cher de mes élèves. César Borgia, un jeune orphelin bien 
intéressant! Sou père est mort le mots dernier; mort, comme on 
meurt dans sa famille, empoisonné au dessert. ^— C'est un usage 
des Borgia, ils ne dînent jamais autrement. — Le voioi, re- 
garde,. et jugo ce que peut contenir de vin de Chypre la poitrine 
d'un Borgia, quand il n'est qu'aux trois quarts empoisonné. 
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SCÈNE m. 

Lss MÂMBS, BORGIA, puU IMPÉRIA. 

BORGiA, paraît au fond, 

Halto, mon beau page, encourage donc un peu ta belle mat- 
tresse Impéria... Je trouve qu^elle verse d'une main paresseuse 
le vin des adieux. Je sui* ensorcelé, rien ne me réussit! Ils sont 
encore tous debout. N'ai- je donc plus affaire qu'à des Mithri- 
dates? {Apercevant Satan.) Ahl te voilà, Machiavel!.. Que le 
diable brûle une bonne fois toute cette race des Médicis ! 

HACHIAVKL. 

Pas d'impatience, monseigneur! tout vient en son temps... 
Mais... il est donc vrai?... la faction florentine l'emporte au 
conclave, et c'est un Médicis que les cardinaux vont nonïiner. 

B0R6IA. 

Trop vrai!... Florence l'emporte sur Rome! Ahçà, me diras- 
tu ce que tu as fait de mes ducats ? je t'en avais donné quelque 
trois cent mille, ce me semble, pour acheter Florence ? 

MACHIAVEL. 

J'ai découvert un marché plus avantageux... je me suis acheté 
moi-môme. 

BORGIA. 

Hein ?... Tu m'as trahi? 

MACHIAVEL. 

Certainement. 

BORGIA. 

Il Tavoue. 
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MACHIAVEL. 

Trois cent mille ducats, une leçon de Machiavel, monseigneur, 
cela n'est pas trop payé. 

BORGIA. 

Et que m'as-tu donc appris? 

HACHIAVBLi 

A ne vous fier à personne.. « Chapitre sept de mes œuvres. 

BORGIA, $e met à rire. 

Plaisant coquin que ce Machiavel I (Il $e retourne et regarde 
Cosier,) Eht mais quel estce gentilhomme 7 Attends, je crois que 
je vais mettre un nom sur ce visage ! Je le devine à son air de 
pétrification hollandaise?.. C'est ce Laurent Coster dont tu me 
remplis tes lettres depuis un mois, et dont tu prétendais m'ef- 
frayer? 

MAGBUVËL. 

Peste! Le vin de Chypre vous donne une sagacité! Quand 
monseigneur voit double, il a deux fois raison. 

BORGIA, baSf à MachiaveU 

Ainsi, c'est bien là ce fameux inventeur.. . si redoutable aux 
sceptres et aux trônes... {Il rit.) Eh bien! je l'inviterai h sou- 
per ! 

MACHIAVEL. 

Et vous n'oublierez pas le dessert. {Ils causent bas.) 

COSTER, à part. 

Pauvre Europe! Et je pouvais la sauver! (A ce moment 
Impéria paraît au fond, Coster la reconnaît.) 

GOSIER. 

Elle! je m'attendais h la revoir à côté de lui! 

BORGIA, à Ma>chiaveL 

Chut ! voilh notre belle Impéria ! (Il va vers elle et lui parle 

10. 
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ba».) Impéria, ma belle reine, as-ta rersé le ^in des Borgia h 
ceux de me» con?if es que je t'ai désignés? 

lUPÉRU. 



àf Borgh ! rîTresae que je verse doane toujeuts la 
mort. {EUê pane après avoir jeté im ngard vers Coêê^r ^ 9ort 
à droite.) 

C08TBR, allant à Borgia. 

N'est-ce point depuis que cette femme est devenue votre favo- 
rite, que la ruine de voire maison a commencé» monseigneur? 

BOMIA. 

Vous dites presque vrai, comte Coiter. (ji MaMavet.) Impé • 
ria est encore un es tes cadeaux, Machiavel ; ne Ven vante pas. 

MACHIAVEL. 

Vous aurait-elle conseillé la vertu ? 

BORGIA. 

Pis que cela... elle m*a conseillé mes fautes. 

cosTRRy à Borgia. 
Prenez garde, monseigneur, vous lui devrez votre perte. 

MACHIAVEL. 

Que dites- vous? Monseigneur est bien assez fort pour se perdre 
tout seul. 

BORGIA^ à Machiavel. 

Flatteur I (A Coster.) Ne Fécoutez pas... D'ailleurs depuis ce 
matin, je ne Taime plus ! 

COSTER. 

Vous VOUS trompez, monseigneur ; celui qui a aimé cette 
femme... Taimera toujours. 

BORGIA. 

Quelle idée I mais non, pas du tout, j*cn aime une autre 1 Eh ! 
tenez, h ce prop^,, puisque vous êtes du Nord vous devez savoir 
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apprécif^r la denrée féminine de ces climats... je vous en mon- 
trerai un échantillon, arrivé tout récemment par les galères 
d*Espagne. Une jeune et délicieuse Hollandaise, h ce que m*a dit 
mon grand référendaire» 

CQSTBR. 

VouB dites, une Flamande.,, vous dîtes? 

B0R6IA. 

Ooiy elle aura su sans doute que parmi nous les jolies ûlles 
fignaient dans le palais des princes de quoi s'acheter un mari, 
et votre Flamande s'est mise à la mode... elle est venue, je Ta 
vue et je vaincrai; devise de César, mon patron païen. 

GOSTBR. 

Arrivant d*Esp8gne! Quel soupçon ! 

BORGiAy montrant la porte de droite. 

Elle est Ih !... elle m'attend !... Je vous la présenterai demain 
matin! Allons ! souhaiiez-moi la plus heureuse et la plus char- 
mante des nuits! A demain, Machiavel, à demain! (Il e* arrête 
et chancelle, Coster profite de te moiMfU pour entrer à la place 
de Borgia.) Machiavel ! Machiavel ! 

MACHIAVEL, très calme. 

Qu'est-ce, seigneur duc? 

BORGIA, il passe à gattche et s* appuie sur un fauteuil. 

Est-ce qu'Impéria se serait trompée au dessert ? Est-ce qu'elle 
m'aurait versé, par distraction, le vin de mes convives ? 

MACHIAVEL. 

Impéria ne commet jamais de distractions, monseigneur ! 

BORGiA, le regardant. 
Tu es effrayant, Machiavel. 

MACHIAVEL. 

Allons donc, je ris! 
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BORGIA. 

Et moi, je sens que je meurs. 

MACHUVBL. 

C'est possible I la race des Borgia doit finir ; tu étais le der- 
nier ; j'ai exprimé tout le mal qui était dans tes yeines, et je te 
laisse tomber de mes mains comme un vase qui n'a plus de 
poison. 

BORGIA, voulanl sUlancer tu} Machiavel, 

Misérable I je ne tomberai pas seul. (Il se retovme vers la porte 
et appeUe :) A moi ! h rooil {Il horlen se soutenanl à peine.) 

MACHiAVBL, U regardant sortir. 

Chapitre treize de mon livre I 



SCÈNE IV. 



MACHIAVEL, COSTER. 

cosTBR, rentrant pâle et défait, 

Satan! là, dans cette chambre impure, au milieu des fleurs, 
de la soie et des femmes perdues... je viens de reconnaître... 

MACHIAVEL. 

Ta fille? 

COSTER. 

Oui. 

MACHIAVEL. 

Ta fille? Je le savais! ne devais-je pas te la montrer cette 
nuit? 
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COSTER. 

Déshonorée !... et vivante? Mais c'est pour elle, c'est pour la 
sauver que je me suis donné à toi I ~ 

MACHIAyBL. 

Eh bien I quoi d'étonnant? Le bien que je fais engendre le nra^, 
et lous ceux que je sauve sont perdus. (// passe à droite,) 

GOSTBR, avec un cri de désespoir. 

Ah! c'est le dernier coup! Ecoule, je t'adjure, car j*ai le droit 
de fbrdonner ce que je veux, je t'adjure, et je te dis : Toi, qui as 
passé dans ma vie comme un ouragan de feu, toi, qui n*assemé 
sur mes pas que ruine et dévastation... ôte-moi le souvenir, 
donne-rnoi Foubli. La mort ne me rassure pas... j'aime mieux le 
néant de la pensée, c'est le vrai repos. Je veux vivre... mais 
oublier. 

MACHIAVEL, étendait la main vers lui. 

Qu'il soit fait ainsi I j'ai promis d'accomplir tous tes vœux... si 
la loyauté se perdait sur la terre... {montrant le sol) on la re- 
trouverait là-dessous. {Il sort à droite aupremier plan.) 



SCENE V. 

COSTER, LUCIE. 

LUCiB, paraît à la porte où est entré sonpère^ à droite, 2^^ plan. 
Mou père ! {AUant à lui.) Mon père ! 

cosTBR, avec égarement. 

Que veut cette femme? 

LUGIB. 

Oh 1 je vous comprends l {Montrant sa robe.) Vous ne voulez 
pas me reconnaître sous cette parure de la honte !.. Mais vous 
le savez, mon père, le palais des Borgia ne s*ouvre qu'aux femmes 
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perdues, et j'ai menti pour en franchir le seuil et pour parvenir 
jusqu'à vous. 

cosTiE, même jeu. 

Les Borgia? je ne connais pas ces hommes ! Je ne connais 
personne... je ne TOUS connais pas : que Tenez-vous faire ici? 

LOQK. 

Je Tiens Toas saoyer, mon père. Du fond de l'Espagne une 
Toix céleste m'a guidée... la toîx de ma mère... tous m'écoutez, 
n'est-ro pas ? Cette Toix m'a dit : Ta le chercher, conduis-le au 
Vatican, sur le tombeau do Saint-Pierre le martyr, et là, que 
pendant une heure... tous comprenez, mon père, rien qu'une 
heure, mais c'est uue éternité pour le repentir! Le, qu'il prie, 
les yeux tournés vers le del, que nul souTonir profane ne 
Tienne troubler sa prière... et il sera déliTré de Tenfer ! Vous ne 
m'aTez donc pas entendu! Ah ! mon Dieu ! cet œil morne ! ce 
sourire glacé! mon père! répondez-moi ! 

cosTKR, il $*asiied* 

Laissez-moi, ma cbère enfant, la fotigue m'accable; oh! le 
sommeil ! le sommeil est bien doux ! 

LUCiB, avec un cri de désespoir. 

Ah! sa raison est morte, il est perdu ! {Elle demeure accablée.) 
ma mère ! tous qui m'aTez toujours si bien inspirée, parlez- 
moi une fois encore!., mon ftme tous écoute I {jivee recueme" 
ment, en tirant un livre de son escarcelle.) Sainte idée!., ce llTre 
qui ne me quitte jamais ! ce livre que la reine Isabelle a sauTé 
des flammes, ce livre va s'ouTrir et me parler! (Elle Vouvre et 
lit.) « Éclairez ceux qui sont assis dans les ténèbres et dans 
» l'ombre de la mort, et conduisez leurs pas sur le chemin du 
» salut. B Au nom de ces paroles divines que votre art et TOtre 
génie ont^ reproduites^ d mon père! levez-Tous et marchez ! 

cosTBR, comme sortant d^unsom0neil profond, se ^ve et écoute. 

Celte voix céleste... (La regardamU) Ces traits angéliques!.. 
Jeune fille, tu n'appartiens psû à la terre(itfUMK à€lis.)SolsBion 
guide ; il fait bien sombre autour de moi I [Lui présent la mmn.) 
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Ne me quitte plus... ta main dans ma main... mes regards sur 
tes yeux I... 

LUCIE. 

Il me suivra I merci, mon Dieu ! Mon père I venez au tombeau 
du martyr I (Ils sortent par le fond, la nuit vient.) 



SCÈNE VI. 

IMPÉRI A, SATAN, il$ entrent de droite. 

SATAN. 

Tu l'as bien entendu ? 

IMP^RIA. 

Comme toit 

SATAN. 

Je réclame 



"•"î. . . 



Ce qui va m'échapper aujourd'hui 

IMPÉRIA. 

Quoi? 

SAl^If. 

Son âme ! 
Interromps sa prière; assise à son eôlé, 
Comme une étoile d'or fais luire ta beauté. 

IMPÉRIA. 

Je nHrai pas. 

SATAHr. 

Quel esl cet étrange caprice ? 
Tu me refuses donc? 
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IMP^RIA, 

Oui. 

SATAN 

Ce dernier service? 
Voilà la femme! — lognite après tant de bienfaits ! 
Même au plus beau moment, les femmes que je fais ! 
Dés pièges iDf«*rnaux j*épuiserai l'amorce; 
Car c'est au ciel chrélien que Cosler prend sa force. 
Et par lui nous verrons décider en ce lieu 
Qui doit régner ici, de Satan ou de Dieu. 

IMPÉRIA. 

Je n*irai pas! 

SATAX. 

Prends garde ! 

IMPÉRrA. 

Ob 1 ta vaine menace 

I 

Ne m*intimide point I 

SATAN. 

Prends garde I 
iHPiÊRiAy à parL 

L'beure passe ! 

SATAN. 

Tu me désobéis? 

IHPéRIA. 

Désobéir à loi, 
C*est obéir à Dieu ! 

SATAN. 

Dieu ! tu braves ma loi, 
Tu le révoltes I 
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IHPÉRIA. 

Oui, Satan, cela t'irrite, 
Toi, le grand révolté de la race maudite ! 

SATAN. 

Ah I tu te fa^is ingrate ! 

IMPÉRIA. 

Et cela t'a surpris, 
Toi, le premier ingrat des célestes esprits ! 

SATAN. 

Ah ! tu veux m'irriter ! 

IHP^RIA. 

Contre toi je me lève... 
Mon esclavage enfin dans ma lutte s*achève ; 
Je suis libre de toi ! Je dérobe mon front 
Au pied qui m'écrasait d'un éternel affront ; 
Lasse de yojr Tenfer, je regarde les nues ; 
L*amour révèle en moi des. formes inconnues ! 
Démon des froids baisers, associe à tes pas 
Une autre courtisane.... un cœur qui n aime pas ! 

SATAN. 

Ecoule, fenunel écoule, enfant! écoute, folle I 

Ta vie et ta beauté, ton souffle et ta parole 

Sont à moi; tu n'es rien, rien qu'un fantôme vain! 

iMPiÉRiÀ, à part. 
L'heure passe ; Coster a le pardon divin. 

■ 

SATAN. 

Esclave, courbe- toi ! Si ma vengeance est lente, 

Elle tombe à genoux. 

Elle frappera mieux une tête insolente ; 

Elle baisse la tête, 
11 
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Ecoute bieu celui qui n'a rien pardonné : 
Tu fis du mouvement que ma main t*a donné. 
Comme Péure sorti d*une invisible race, 
Tu marches, et ton pied ne laisse aucune (race, 
VoiU ce que n*a point compris ton fol orgueil I 
Spectre sans nom, fantôme échappé du cercueil, 
Indocile toujours à la main qui te mène, 
Tu veux prendre ta part de la folie humaine ; 
Tu veux, contrariant chacun de mes souhaits, 
Haïr tous ceux que j*aime, aimer ceux que je hais ! 



Par un geste il la fait lever 

Eh bien 1 tu vas me rendre avant Theure sonnée 
Cette vivante mort que je t^avais donnée, 
Ce souffle de Tenfer, qu*à ton dernier instant 
J'avais mis sur ta lèvre en te ressuscitant I 

IMPéRIA. 

Non, ce souffle n*est pas le tien, c'est une flamme 
Qui vient de l'amour et de Dieu I c'est mon âme 1 
Non, je n'appartiens pas aux spectres de ta cour; 
J'existe, et je me sens vivre par mon amour ! 

SATAN. 

Vivre ! tu vas mourir. 

IMPÉRIA. 

La mort me rendra libre? 

Elle va à la fenêtre. 

Sur mon front j'ai reçu les eaux saintes du Tibre, 
Et je ne crains plus rien, quand je vois sous mes yeux 
Le roc du Vatican, péristyle des cieux. 

SATAN. 

Oh ! tu ne trouveras que l'enfer sur ta route. 

IMPÉRIA. 

Je trouverai le ciel! 
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8ATÂN. 

Femme maudite, écoute 
Une deraière fois I 

Je t'ai trop écouté... 

SATAN. 

C'est le dernier éclair de ma longue bonté I 

IMP^RIA. 

Que la haine commence 1 

SATAN. 

Approche ! 

lUPÈMA, 

Je suis prèle. 

SATAN, iTune voix terrible, 

La foudre de Tenfer s'allume sur ta tête... 
Approche, Impérial 

iHPiÊRiA, comme fascinée. 

NonI 

SATAN, la dominant: 

Ton souffle et la voix 
Remontent à leur source.... à ma lèvre; tu vois . 
Qu'aucun ange ne vient à nous 1 Femme rebelle, 
Femme, cesse d'aimer, de vivre, d'être belle... 
Rentre dans ton sépulcre ! 

iMP^RiA, d'une voix étouffée, 

Encor quelques instants ! 

SATAN, aspirant la vie d^Jmpéria, 

Rends-moi ta vie et meurs I 

On entend sonner les cloches el tonner le canon. 



j 
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iMPÉiiiA, d^unt voix éteinte* 

Il est sauvé I J'entends 
Les cloches et les crîs et le canon qui tonne ! 
Le Saint Père bénît le monde I 

SATAN, avec rage. 

L'heure sonne, 
Malheur! 

Heureux les jours où pour lui j'ai vécu ! 
AdifU, Gosier, adieu 1 

SATAN, la eoutenanL 
Morte 1 je suis vaincu ( 

Jlê disparaieeent au milieu des flammes. Le théâtre change. 



TABLEAU X. 12S 



DIXIEME TABLEAU. 



Le triomphe romaÎD. — A Rome, une place publique. — On aper- 
çoit les monuments de Rome. — Le peuple est au fond — Accla- 
mations. — Un cortège débouche du fond à droite. — La marche 
est ouverte par des hommes sonnant de la trompette romaine, puis 
des nymphes, dieux, déesses, poètes, peintres, sculpteurs ; ensuite 
on voit un char traîné par quatre faunes, dans lequel est Goster, sa 
femme et sa fille. — Ils sont précédés par les trois compagnons. — 
Le char s*arréte sur le devant à gauche. 



IMPÉEIA , transformée, paraît au milieu, appuyée sur un bas de 

eoUmne en ruine. 

Je viens de traverser la mort qui purifie , 
Et du divin séjour de l'éternelle vie, 
J'arrive auprès de toi, Goster, pour soutenir 
Ton coourage, s*il doute encor de l'avenir I 
L'Europe, à la lueur de ta main qui Téclaire, 
Enfin ouvre les yeux dans sa nuit séculaire. 
Et le tombeau fermé sur Alexandre six 
Voit luire au Quirinal, Léon de Médicis. — 
Goster I c'est ton art qui nous fait ce prodige ! 
Du golfe de Tarente aux cités de l'Adige, 
L'Italie en sursaut s'éveille, et les Beaux Arts 
Vont rendre au Vatican la Rome des Gésars; 
La résurrection du cadavre est complète! 
Tout ce qui tient eu main la lyre, la palette. 
Le ciseau du sculpteur, se lève en ce moment. 
Et porte, avec amour, sa pierre au monument. 
De son marbre, Paros ne sera plus avare ; 
Bramante et Michel- Ange épuiseront Garrare ; 
Raphaël va venir; Dante a laissé des vers 
Qui, sur l'aile du livre, instruiront l'univers! 
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Oui, Gosier, too flambeau perce le dernier voile, 
Sépulcre du génie t et celle même étoile 
Qui oonduiaail les Rois jusqu'à Jérusalem, 
Tu Tas rendue au monde, imagier de Harlem I 

(Le cortège repren«l sa manbe en passant sur Tavant-scène; derrière, 
entre deux hallebardiers , est Satan , enveloppé d'une grande robe 
rouge, les mains allai bées derrière le dos. Il s'arrête au milieu et 
comme indiquant le cbar. ) 

SATAH. 

Tout soleil rayonnant a son éclipse sombre 

Et tout char triompbal, son insulteur dans l'ombre ! 

Jl remonU à droite à la suite du char. 



FIN. 
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